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La Prédication 


« Prêche la Parole, insiste à temps et à contetemps, réfute, menace, 
exhorte avec une patience infassable et le souci d’instruire » écrivait saint 
Paul à Timothée. Dans cette phrase guerrière et provocante est résumée 
la mission du Prédicateur. Il s'élance à l'assaut des âmes satisfaites pour 
troubler leur quiétude, des âmes froides pour les dégourdir, des âmes 
ardentes pour les inviter à monter plus haut, dans la lumière du Père. 
Cette mission, le prédicateur d'aujourd'hui comme celui d'hier, la pour- 
suit avec des hausses et des baisses, des attaques à temps et à contretemps 
qui tiennent le chrétien en éveil. Même, parfois, le fait de son silence 
quand ce n'est pas de sa médiocrité, a aussi le don de déclencher des 
réactions. Réactions de la part de l'auditeur, c'est-à-dire du laïc. Signe 
de croissance plutôt que signe de crise, nos laïcs sont devenus adultes 
avec des exigences nouvelles : un besoin de mieux connaître leur religion 
pour la mieux vivre. Une élite sincère et ardente a du moins ces exigences 
à côté de tous ceux qui sont, parce qu'ils ne disent rien, apparemment 
satisfaits d'eux-mêmes et de ce qu'on leur sert. 

Faut-il prêcher le dogme ou la morale ? Jésus-Christ ou l'Eglise ? 
l'Action catholique et les problèmes de la chrétienté ? Surtout dans l'art 
ou la manière de présenter ces vérités aux hommes de notre temps, les 
opinions sont nombreuses et sévères. Le sujet est d'importance, fides ex 
auditu, puisque la foi vient de la Parole et l'engendre sous l'effet de Ja 
grâce qu'elle contient. 
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Depuis quelques années, les prédicateurs ont compris ce besoin des 
âmes et des efforts méritoires ont été faits pour répondre à ces exigences, 
les provoquer même chez ceux qui n’en ont pas. De nombreux livres et 
revues, surtout la revue pastorale de Belgique : Evangéliser, ont donné 
des articles lumineux sur la prédication. Le dernier paru : « Rhétorique 
et Parole de Dieu » par le P Duployé, O. P., s'il ne conclut pas, n'en 
renferme pas moins des pages et des pages qui ont le mérite de faire 
réfléchir sur les difficultés de la prédication. Dans Îa plupart des com- 
munautés cléricales et des grands séminaires, des cours spéciaux de 
prédication ont été organisés pour un meilleur rendement de la Parole 
divine. 

Ici, à Ja Maison Montmorency, eurent lieu récemment deux congrès 
de prédicateurs. Le premier, exclusivement réservé aux Dominicains. où 
cependant furent invités à dire ce qu ils pensent de notre prédication 
Mile Jeanne Lapointe, MM. Gérard Pelletier, Dr Wilfrid Leblond, Fer- 
nand Dumont, J.-C. Falardeau. Nous reproduisons plus loin le texte des 
deux premiers et nous les remercions de nous autoriser à le publier. Le 
second congrès, qui eut lieu en mai, avait été organisé en collaboration 
avec le Centre de Culture populaire de l'Université Laval, sous l'initia- 
tive du R. P. Gilles-M. Bélanger. Plus de 65 personnes parmi lesquelles 
on comptait 14 Rédemptoristes, 11 Oblats de Marie-Immaculée, 6 Fran- 
ciscains, 3 Capucins, 5 Clercs de Sainte-Croix, 1 Jésuite, 2 Missionnaires 
du Sacré-Cœur, 2 Servites de Marie, 1 Père des Missions Etrangères, 
1 Père de la Salette, 1 Père du Saint-Esprit, 5 Prêtres séculiers et un 
groupe de Dominicains. MM. Napoléon Leblanc, A. Côté, J.-M. Côté, 
J. Bérubé y avaient été invités à exposer le point de vue des laïcs. Ces 
deux réunions furent présidées ou animées par le souffle apostolique et 
les directives pastorales des RR. PP. Albert-M. Milot et Raymond Hébert. 
Parce que fraternelles, ces rencontres furent des plus fructueuses. Chez 
tous ces frères engagés dans la même aventure apostolique, il y avait le 


souci réel de répondre pleinement aux besoins des âmes de notre temps. 
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On répète que le Canada français traverse actuellement une crise 
religieuse. Tant mieux. La crise est l’état normal du chrétien, le signe 
d'une foi vivante, en fermentation : elle est préférable au sommeil des 
âmes satisfaites. J'ai [u quelque part que « certains semblent considérer 
les laïcs comme des enfants et font d’un problème qui touche une com- 
munauté chrétienne et la valeur de son climat évangélique, un problème 
d'individus qu il s'agit de rappeler à l'ordre et à l’obéissance, cette vertu 
qui remplace toutes les autres ». Dans un problème où toute Ja liberté 
de l'homme est engagée, l’obéissance ne suffit pas. Le quomodo fiet istud 
de la Vierge est là pour nous rassurer. Vaut mieux obéir dans la lumière 
que dans les ténèbres ! Qu'un jeune catholique, pour éclairer sa croyance, 
interroge, pose des questions, c'est tout à fait normal et à conseiller, à 
condition cependant que le dialogue ne dégénère pas en révolte mais quil 
se poursuive dans le respect de la vérité et de la charité. Même si les 
attaques portent contre les personnes, il faut se souvenir que les hérauts 
du Sauveur, ceux d'hier comme ceux d'aujourd'hui, ne sont pas sans 
défauts. « Si nous disons que nous sommes sans péché, nous nous trom- 
pons nous-mêmes, et la vérité n’est point en nous » (] Jean, 1, 8). « Nous 
péchons tous en beaucoup de choses » (saint Jacques, 5, 2). Et saint 
Paul : « Le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver Jes pécheurs 
dont je suis le premier » (1 Tim., [, 15). 

Aucun sacrement ne confère l'impeccabilité ni l'infaillibilité. Et Je 
ministre de la Parole doit se le rappeler, sans oublier que les auditeurs 
connaissent peut-être déjà les petits côtés de sa vie. Ce qui les étonne et 
les indispose, c'est l'attitude du pharisien. L'Eglise enseignante comme 
l'Eglise enseignée est composée de pécheurs. Voilà une fraternité incon- 
testable qu'il importe de ne pas oublier et que les laïcs ont déjà acceptée. 
Nos titres de pécheurs sont beaucoup plus solidement établis que ceux 
de notre innocence. Quoique diverses, les misères humaines sont réelles 
et la différence vient de l'effort que chacun fait pour en sortir, sans jamais 
y réussir totalement. La grâce assure la victoire mais ne dispense pas de 


l'effort. Bien plus elle l'exige. Pour ceux qui succombent, le cas a été 
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prévu, il y a une grâce de relèvement qu'on trouve dans le sacrement de 
Pénitence institué par Jésus-Christ lui-même. 

Plus que jamais, la foi ecclésiale : croire telle vérité parce que le 
prédicateur, le curé ou le vicaire J'a dit, est insuffisante. Il faut monter 
plus haut, dans la foi théologale : croire telle vérité parce que Jésus- 
Christ l'a dit. Ici, le terrain est solide. Aucun effondrement n'est possible. 
Si le prédicateur parle toujours au nom de Dieu, au nom de l'Eglise, sa 
médiocrité, si elle existe, ne saurait ébranler la foi des auditeurs. « À moi 
le moindre des hommes a été donné d'annoncer l'Evangile de Jésus- 
Christ ». 

Les laïcs nous disent ici, un peu plus loin, ce qu ils pensent de notre 
prédication. Il importe de distinguer entre sermon et prône. Le premier 
est le rappel, l'écho de la Parole de Dieu adaptée à tel auditoire en telle 
circonstance : à telle fête religieuse, aux dimanches de l’année ou à une 
retraite paroissiale : le second est un laïus où le profane, l'information, l'or- 
ganisation, l'annonce, la finance, le moral et le spirituel se mêlent et s'en- 
tremêlent sans toujours atteindre le surnaturel. Le prône est nécessaire à 
la direction de la vie paroissiale sil précède le sermon et l'annonce, quand 
il y en a un. M. Réginald Boisvert nous disait que c'est dans le silence 
de la liturgie trappistine, à Oka, qu'il avait alimenté sa ferveur religieuse, 
non dans un sermon. Les liturgistes lui donneront sûrement raison, sUr- 
tout M. François Mauriac. Mais le Père Duployé lui répondrait : «Si 
la liturgie est cette prédication efficace, je n arrive pas à comprendre pour- 
quoi les villages qui entourent Solesmes et Cîteaux ne comptent pas 
parmi les plus chrétiens du Maine et de la Bourgogne. Aujourd'hui un 
homme de ces villages qui irait à [a messe se ferait traiter par ses cama- 
rades d'une manière si réaliste que je préfère laisser ma lectrice en igno- 
rer » (Cf. Rhétorique et parole de Dieu, p. 51). 

Pour écouter efficacement la parole de Dieu, il y a certaines dis- 
positions requises et analogues à celle de la réception des sacrements. 
Si l'on va au sermon pour jouir d'une pièce d'éloquence, on sera proba- 


blement et souvent déçu ; si on va au sermon pour entendre un grand 
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orateur, on sera également et souvent déçu ; Si On va au sermon pour 
écouter un littérateur, on sera encore et souvent déçu ; Si On Va au sermon 
pour trouver le prédicateur en défaut, on ne sera sûrement pas déçu. Les 
pharisiens n accusaient-ils pas Jésus-Christ de faire ses miracles au nom 
de Béelzéboul ? Mais si on va au sermon, si on l'écoute, médiocre soit-il, 
avec cette simplicité et avidité du jeune âge : « si vous ne devenez comme 
des petits enfants... » on ne sera probablement pas déçu. D'ailleurs, si le 
sermon déplaît ou est jugé insuffisant, il est toujours loisible au chrétien, 
une fois rentré chez lui, de se plonger dans la lecture de l'Evangile, ou 
dans l'excellente Bible de Jérusalem. Là, il trouvera assez d'eau pour sy 
noyer, mais je Jui souhaite de surnager. 

Dans cet exemplaire de la Revue, Mile Jeanne Lapointe, M. Gérard 
Pelletier, M. le chanoine H. Pichette nous disent ce que le laïc attend du 
prédicateur. M. Louis O’Neill et le regretté Père Thomas-A. Audet 
rappellent aux auditeurs, le premier, les conditions d'une audition efficace 
de la Parole de Dieu, et le second, des vérités fondamentales sur le rôle 
du prêtre auprès des hommes. 

Evidemment, les jugements portés dans cette Revue, selon le degré 
d'éducation ou de ferveur religieuse de chacun, ne sauront plaire à tous. 
Nous pouvons cependant assurer nos lecteurs que nous répondrons à leurs 
inquiétudes, s'ils osent les formuler, d'où qu'elles viennent, avec franchise. 
sincérité, justice et vérité. 

Antonin LAMARCHE, O. P. 
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Sous le ton critique inévitable, j'aurais voulu que passent lisibles, 
en filigrane, dans les remarques que vous allez lire, une compréhension 
profonde des difficultés inhérentes à la prédication. Seul, il me semble, 
a plein droit de dialoguer avec vous, celui qui s'est efforcé de vivre par 
sympathie la solitude du prêtre qui monte en chaire, sommé d'annoncer 
la Parole à cette foule muette, anonyme et cachée sous son nombre. Seul 
est digne de créance celui dont l'irritation occasionnelle, à l'audition de 
vos sermons, se mélange d'amitié, de charité, d'amour pour l'Eglise et 
ses frères chrétiens. Seul peut ambitionner de vous convaincre le Jaïc 
conscient, à qui le souci de témoigner pour sa foi a appris le tourment 
intérieur de se sentir indigne et [a nécessité de tendre quand même vers 


une vie jamais pleinement vécue, vers une perfection jamais réalisée. 


Rien ne m'autorise à vous blâmer. Qui suis-je pour vous juger ? 
Si donc il m'échappait quelques paroles blessantes, vous la mettrez au 
compte du Malin ! Mais s’il m'arrivait de formuler quelque vérité qui 
vous donne mauvaise conscience, il ne faudrait pas alors l'écarter trop 
rapidement. J'aime pour ma part les prédicateurs qui dérangent ma tran- 
quillité ; ne dois-je pas m'efforcer, puisqu'ils m invitent pour un soir, à 
renverser les rôles, de déranger la leur ? 


* * * 


Je voudrais vous dire, en premier lieu, le danger grave auquel je 
vous vois exposés, à cause de cette solitude elle-même où la chaire vous 
isole. 

Il m'arrive, dans mon métier, d'utiliser souvent la parole publique. 
Et comme je me réjouis de l'usage de plus en plus répandu qui me con- 
fronte, une fois dit mon boniment, aux libres questions, objections et 
contradictions de mes auditeurs. Non seulement jy peux déceler si mon 
message a trouvé la route ouverte vers l'esprit de ceux qui m'écoutent ; 


non seulement ces choses en retour me fournissent l'occasion de rattraper 
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tout de suite les faussetés qui mont échappé ; non seulement me sont- 
ils un défi salutaire mais le boniment lui-même que je prononce au début 
y gagne déjà en rigueur. 

Par contre, quelle équivoque dans les applaudissements qu'on me 
fait, après une séance où j'avais seul la parole. Et qu'ils me troublent 
ces visages attentifs mais fermés, derrière lesquels je devine à l'œuvre 
le scepticisme et l'incrédulité en train de compenser par de muettes pro- 
testations et des refus intérieurs, l'impossibilité de se manifester au grand 
jour | 

Je ne discute pas un instant la sagesse de notre Mère-Eglise qui 
dresse le prédicateur, seul, au-dessus d'un silence obligé. J'imagine fort 
bien aussi la confusion extrême qui remplirait nos temples si les fidèles 
se voyaient octroyer le droit de contredire, voire seulement d'interroger. 
Mais je conclus à la nécessité pour chaque prédicateur de rechercher 
activement la contradiction comme un bienfait, comme un entraînement, 
comme un enrichissement indispensables, partout où elle s'offre à lui. 

Je voudrais être bien compris : loin de moi la pensée, dans un mi- 
lieu comme le nôtre, de donner à la prédication une tournure apologétique. 
Je vois mal aussi le prêtre qui ferait de ses sermons une continuelle 
« défense » contre de continuelles « attaques ». Mais je comprends mieux, 
j entends plus clairement le prédicateur qui partage ou du moins connaît 
et s'efforce d'assumer Îles inquiétudes, les doutes, les préoccupations des 
chrétiens aventurés auxquels il s'adresse. La contradiction, il me semble, 
augmente le « voltage >» d'une prédication et nous délivre comme elle 
délivre le prêtre, de telle facilité mollasse, de telle candeur ignorante si 


mal conciliables avec la Parole de Dieu. 


* * * 


Ma deuxième remarque touchera cette vertu si souvent invoquée, 
si souvent piétinée : l'honnêteté intellectuelle. 
J'en dirai peu de choses. I] va de soi que le prêtre, du haut de la 


chaire de vérité, doit se sentir, plus que tout autre orateur au monde, 
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tenu à la plus scrupuleuse honnêteté. De quel ordre, les tentations quil 
subit ? 

En premier lieu, sans doute, d'ordre spirituel, je veux dire relative 
au contenu évangélique de son sermon. Ah | qu il doit être difficile, face 
aux chrétiens opaques que nous sommes, de s’en tenir à l'Invitation même 
du Christ ! Qu'elle doit être forte la tentation de simplifier jusqu'au 
simplisme, voire d'abaisser le niveau du message ! C'est pourquoi sans 


doute nous recevons tant d'exhortations rassurantes.…. 


Mais l'honnêteté intellectuelle, au sens courant du terme, c'est dans 
les incidences de la prédication qu elle est le plus durement maltraitée. 
Ah ! ces évocations édifiantes qu'on tire de l'histoire et qui prouvent une 
seule chose : l'ignorance du prédicateur en matière historique. Tout y 
est apprivoisé, accommodé à la sauce pieuse, sans aucun souci de recon- 
naître la complexité des actes humains. Et les allusions aux faits con- 
temporains : la France déchue parce qu'elle ne croit plus : l'Espagne 
déchue... parce qu'elle croit ? Et les préjugés particuliers du prédicateur, 
l'abus de sa position : un ami journaliste a écopé récemment des con- 
damnations du haut de la chaire... pour des paroles quil n'a jamais 
prononcées. Allusions transparentes, voire citations de son nom même en 
toutes lettres. Depuis, l'ami a rétabli les faits. S’'est-on rétracté ? Non. 


La chaire se prête mal aux rétractations. 
* * * 


Enfin je souhaite (et je goûte, quand je l'entends) une prédication 
fraternelle. 

Vous dites : « mes bien chers frères ». Est-ce une formule ou bien. 
y croyez-vous ? Est-ce vraiment un frère qui nous parle par votre bouche 
ou un dominateur quelconque, ou encore un juge ? 

On dirait parfois que notre ignorance vous vexe et vous humilie, 
vous insulte au lieu de vous faire pitié. On pourait croire que nos péchés 
vous sont une offense personnelle, que vous nous jugez au lieu de nous 


aimer. Parfois, aussi, c'est comme à des frères que vous nous parlez et 
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l'Eglise nous redevient alors une famille, non plus un tribunal. C'est 
l'amour de nous, tels que nous sommes, qui rayonne de la chaire et nous 
remue jusqu'au fond de l'âme. Votre parole accomplit alors ce qu'aucun 
sermon « méprisant » ne saurait faire. Quand vous prêchez fraternelle- 
ment, vous ne nous ordonnez pas de vivre en chrétiens, vous nous y en- 
couragez ; c'est beaucoup plus efficace. Ft même les menaces que vous 
formulez (l'Evangile en contient, vous les répétez, comme c'est votre de- 
voir) deviennent fraternelles, nous font penser aux conseils de l'être 
aimé : « Cette bétise te coûtera tellement cher, pauvre homme ! » 

Je me suis efforcé moi-même de formuler ces remarques comme je 
parlerais à mon frère Dominicain… si j'en avais un, pour qu'elles vous 
touchent sans vous fâcher. 

Ÿ ai-je réussi ? Peut-être pas. La prédication est une fonction si 
ardue |... ? 

Gérard PELLETIER 


1. Réponse à mon frère laïc, par le P. Mirror. Nous vous avions demandé d’avoir == 
non la cruauté — le courage de dire ce que vous pensez de notre prédication. Vous êtes les 
seuls à savoir l'effort que cela vous a coûté et c’est la cause sans doute de la dureté de 
certaines de vos affirmations. Il faut du courage pour crever un abcès et ce qui en sort n'est 
jamais beau à voir. Mais l'opération terminée, le chirurgien comme le patient ressentent un 
certain bien-être. Comment se fait-il cette fois qu'il nous en reste une certaine amertume 
d'âme ? « L'exercice de la prédication est une humiliation incessante pour celui qui l’exerce ». 
Vous venez de nous en donner une autre preuve. Nous ne sommes que des hommes et c’est 
à ces hommes, presque toujours ordinaires, que l'Eglise impose la tâche héroïque de porter la 
parole de Dieu. Nous n'avons pas à nous faire accepter personnellement. Seul le Message 
doit être reçu. C’est donc le Message que nous servons mal. Merci de nous le rappeler. 
Selon la formule de saint Dominique, c’est avec Dieu qu'il nous faut parler si nous voulons 


parler de Dieu aux hommes nos frères. 


La prédication et son auditoire * 


Lors de leur récent congrès sur la prédication, tenu à la Maison 
Montmorency, les Dominicains avaient invité quelques laïques à venir 
donner leur opinion sur le sujet. On avait adressé à quatre d'entre eux 
un questionnaire où on leur demandait : 1) leur opinion sur la prédica- 
tion ; 2) s'ils croyaient que la prédication exerce une influence sur les 
fidèles, et pourquoi ; 5) s'ils assistaient au sermon du dimanche d’ordi- 
naire ; aux sermons des retraites paroissiales ; et pour quelle raison, 
d'après eux, les fidèles en général suivent de moins en moins les retraites 
paroissiales ; 4) quelle prédication, d’après eux, pourrait avoir quelque 
influence sur les fidèles : 5) s'ils croyaient possible de centrer la prédica- 
tion sur le Rosaire. 

Voici l'une de ces quatre réponses, courte allocution de quinze mi- 
nutes, reconstituée à peu près dans la forme orale sous laquelle elle a été 


présentée. 
* * * 


Mes révérends Pères, 


L'un de vous a, paraît-il, demandé au Père Lévesque d'inviter ici 
ce soir des gens cruels. Une telle parole, une telle exigence pour soi- 
même, l'inspiration même d'une réunion comme celle-ci nous imposent 
à notre tour le devoir d'une entière franchise. 

Pour répondre aux questions qui nous étaient posées, j'ai pensé 
sonder un peu l'opinion des gens que je connais. Il est rare, d’ailleurs, 
que les soirées où la conversation prend un tour sérieux n’aboutissent 
pas, dans notre milieu, sur les problèmes cléricaux : cela se produit peut- 
être dans 85% des cas. On pense donc terriblement aux notions d'Eglise, 
de prêtre, de religion, de prédication. On en parle sur divers tons, depuis 
celui de l'inquiétude et du scandale, jusqu'à ceux de [a révolte, du dégoût 


et de Ja violence ; toutes réactions qui ne sont souvent l'expression que 


Ta Rédaction a cru bon de laisser à ces travaux leur forme primitive sans engager pour 
cela la responsabilité de la Revue. 
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d'une ferveur retombée, de quelque immense espoir déçu, le ton de l'in- 
différence, que l'on trouve aussi, marque sans doute un état beaucoup 
plus avancé de ce malaise. Disons aussi qu'il n'y a guère de soupape 
pour libérer ces dynamismes en effervescence, et ils se mettent alors à 
agir plus sournoisement et plus en profondeur, et de façon plus perni- 
cieuse. Les occasions de dialogue honnête, comme ce soir, sont fort rares ; 


et rares sont les clercs — et en cela ils sont en tout point semblables au 


laïque moyen — qui aiment les vérités dures à entendre. 


Alors naissent diverses attitudes laïques : ou bien on ne va plus à 
la messe depuis des années : ou bien on y va par simple routine, sans 
jamais prier — ce qui est beaucoup moins honnête intellectuellement que 
de cesser d'y aller : ou bien l'on y va pour ne pas perdre telle situation 
ou tel avantage— ce qui n'est pas honnête du tout, mais résulte directe- 
ment d'une autre attitude aussi peu recommandable : l'attitude de l'in- 
tolérance et les procédés de police de certains clercs * et même certains 
laïques à l'égard des gens qui ne fréquentent pas l'église. Il y a aussi le 
cas de laïques profondément religieux de dispositions, de désir et de 
tempérament, qui vont à la messe, mais qui en reviennent chaque fois 
chargés d'un peu plus de découragement, d’aigreur ou de déception. Je 
ne crois pas faire [à de littérature ; je connais autour de moi, sans chercher 
loin, un ou plusieurs exemples de chacun des cas que je viens de men- 
tionner. Je connais aussi des chrétiens soumis, relativement respectueux, 
et très orthodoxes : ce sont ceux-là, j'imagine, qu'un prêtre a générale- 
ment l’occasion de connaître facilement dans sa paroisse : c'est peut-être 
un peu trop uniquement les opinions polies et retenues de ceux-là qu'il 
entend. Ce sera ce soir notre difficile devoir que de vous faire connaître 
ce qu'on dit de la prédication quand vous n êtes pas Ja. 

Pour ce petit sondage d'opinion, j'ai d'abord recueilli les opinions 
formulées à la légère, mais spontanément, et qui ont une signification à 


cause de leur fréquence même ; le genre d'opinion qu'on peut entendre 


1. Cette attitude policière, si elle existe vraiment, est sûrement détestable et condamnable. 
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à la sortie de la messe, par exemple, en réponse à une question rapide : 
quelle sorte de sermon, ce matin ? Je tâche de les citer littéralement : « Le 
sermon a été interminable, ce matin ; un grand sermon ennuyant et qui 
ne finit plus ». Autre réponse, un autre jour : « Un bon petit sermon de 
dix minutes » — on disait bon parce quil avait été court. Le sermon n'est 
donc pas du tout jugé ici par son contenu, dont on n'a rien retenu, ou 
par sa qualité, qui ne semble avoir laissé aucune impression, maïs sur le 
seul fait de sa brièveté ou de sa longueur : on a été impatienté ou pas trop 
impatienté ; on a perdu plus ou moins de temps. L'on entend aussi, de 
cette façon spontanée, des critiques plus directes : Ah! nous autres, 
dans notre paroisse, le curé est assommant : il nous débite des niaiseries 
interminables ; et il ne sait même pas le français ». Ft parfois, au milieu 
de tout cela, une opinion favorable, mais souvent signalée à titre d'excep- 
tion, et avec surprise : « C'est le premier de bon sens de toute l’année : 
un prêtre tout simple, qui ne parle pas très bien, mais au moins il dit 
quelque chose, et il a l'air d'y croire ». 

Et voici un deuxième groupe de réponses. Il s’agit ici de gens plus 
réfléchis, interrogés plus méthodiquement ; parmi eux, deux professeurs 
d'universités, une femme du monde intelligente, une femme écrivain, un 
étudiant, et quelques autres ; sauf pour un cas, où l'interrogé ne va plus 
à la messe depuis des années, tous ces gens appartiennent à une élite 
quant aux connaissances et aux convictions religieuses. La question était 
posée sous la forme positive : « Qu'est-ce que vous conseilleriez à quel- 
qu un qui chercherait une manière d'améliorer les sermons qu on entend 
dans nos églises ? » Voici, au moins dans la substance, les réponses en- 
tendues : 


Une première réponse : « Mon Dieu, s'ils pouvaient être plus chari- 
tables *. Ils se fichent des gens à qui ils parlent : ils ne nous aiment pas. 
comment pourraient-ils nous faire aimer Dieu ? » 


2. Faudrait-il douter de la charité de Jésus-Christ parce qu’Il a dit : « Maïlheur à vous. 
pharisiens hypocrites. serpents. race de vipères ? Comment échapperez-vous à la géhenne *? 


(Cf, Mt, XXII, 8-36) (N.D.LR.). 
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Deuxième réponse — plus surprenante : « [l faudrait qu'ils soient 
des artistes » °. 

. . r . ’, . x LP 

Troisième reponse : « Il faudrait qu ils soient très savants, qu ils 
connaissent leur théologie à fond : ça les ennuie la théologie, quand ils 

7 . r . . 4 . . dE . rue 
sont étudiants au séminaire *. Il faudrait aussi qu ils connaissent le métier 
d'acteur, pour suppléer à l'inspiration quand elle vient à leur manquer ». 

Quatrième réponse : « Les sermons manquent de conviction et ils 
manquent de contenu ». 

Cinquième réponse : «Ils ne connaissent pas le public à qui ils 

5 > . r . . 
parlent . Is n'ont pas de contact avec la vie réelle : ils ne connaissent 
que des péchés, d'une part, ou bien, d'autre part, les bons petits jeunes 
gens du cercle d'étude. Pourquoi chaque prédicateur n essaierait-il pas 
de connaître très bien des gens de chacun des divers niveaux et des 
divers groupes qui constituent sa paroisse. Non pas connaître dans une 
réunion mondaine — ce qui, bien souvent, n'est pas connaître du tout. 
Mais connaître à titre d'amis ». 

Sixième réponse : « Il n’est pas nécessaire qu'ils parlent bien, qu ils 
aient de beaux gestes ; tout ce qu ils ont à faire, c'est de nous transmettre 
Ja parole de l'Evangile. Ils pourraient même se contenter de nous en 
lire très bien un assez long passage, en le commentant très peu. Ce serait 
peut-être le meilleur sermon, si l’on sentait que cela signilie vraiment 

=" . ,’ . 
quelque chose pour eux. Après tout, si c'est cela la parole de Dieu, elle 
doit avoir une vertu par elle-même ». 

L'on voit que l'ensemble de ces remarques s’en prend : 1) à l'ab- 
sence de forme et d'art ; 2) :à l'ignorance psychologique du public à qui 

3. Artiste, oui, mais dans l’art de donner à un texte son plein rendement. Je connais 
de nombreuses personnes qui se sont jetées avec ferveur dans la Bible, après avoir entendu 
les artistes de Radio-Canada dans Le sel de la terre. Leur manière de lire un texte sacré 
était surprenante, touchante, séduisante. Le prédicateur devrait être capable de donner à un 
texte toutes ses résonances mais l'essentiel est qu'il déverse sur ses auditeurs des vérités et 
des grâces vécues et transformantes (N.D.L.R.). 

4. Si tel sujet existe, il devrait retourner dans le monde le plus tôt. Je connais assez 
les scolasticats et les séminaires pour affirmer que les clercs abordent la théologie avec 
beaucoup d’amour et d’enthousiasme. (N.D.L.R.). sl 

$. Affirmation gratuite. Ils connaissent bien leur public du dimanche composé d'adultes 


C ! É è < ° 
et d'enfants des deux sexes et de tout âge. Qui trouvera le langage qui convient à tous ? 


(NDLR). 
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l'on parle ; 5) au manque de connaissances théologiques : 4) à la prédo- 
minance de la forme ou des gestes sur le contenu authentique du mes- 
sage à apporter ; 5) à la pauvreté du contenu et au manque de convic- 
tion et de résonance profonde dans celui qui parle ; 6) à l'absence de 
charité, comme centre constant de la religion et de l'attitude religieuse. 

En continuant de discuter avec les mêmes personnes, pour essayer 
de nous mieux situer au cœur du problème, nous en sommes arrivés à une 
autre série de constatations au sujet de la prédication, que je vais tâcher 
de vous résumer ici. On les voit se grouper sous cinq aspects. 

a) Le théologisme où abus de la théologie. Evidemment un prêtre 
doit connaître sa théologie le mieux possible. Mais on a souvent l'im- 
pression quil vient nous réciter en chaire telle ou telle leçon apprise 
durant son cours de théologie. La théologie n'a de sens pour les fidèles 
que dans la mesure où elle leur apporte un aliment immédiat et véri- 
table, un contact vivant avec Dieu, par l'intermédiaire d'une parole. La 
sûreté théologique pourrait aussi se donner comme fonction efficace de 
détruire certaines faussetés issues d'un petit catéchisme mal enseigné ou 
mal compris, certaines notions trop simplifiées de Ja religion, qui ont cours 
dans la mentalité moyenne. L'on aurait sans doute plus de confiance 
aussi en celui qui admettrait les limites et les zones d'incertitude de la 
théologie, qu'en celui qui s'appuie sur elle pour éviter de repenser par 
lui-même au sens véritable, humain, expérimental de la présence de 
Dieu dans le monde, parmi les péchés des hommes. Souvent une théolo- 
gie sans résonance nous donne l'impression que l’on cherche à dépouiller 
la religion de son mystère. Elle peut apparaître comme une ivresse de 
raisonnement à vide, n'ayant plus aucune prise véritable sur la réalité 
spirituelle avec laquelle le fidèle cherche à reprendre contact le dimanche 
à l'église. 

b) L'abus des formules scolastiques. Des expressions comme : « la 
matière et la forme » sont très illuminatrices pour le thomiste et disent 
rapidement ce quil serait trop long d'expliquer autrement. Mais ces 


mots-[à sont du temps perdu, et une obscurité de plus sur la pensée, pour 
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les huit neuvièmes des auditeurs de sermon — et même pour ceux qui 
ont étudié le thomisme. Cet abus de la formule, cet accent sur la partie 
uniquement raisonnante de l'esprit, sans aucun fondement profond et 
sensible, c'est de l'intellectualisme dépourvu de réalité humaine et reli- 
gieuse, pour bon nombre d’entre nous. Ce genre de raisonnement, toutes 
les manies dialectiques et syllogistiques ne nous aident nullement à croire 
à la présence de Dieu. Et je pense bien que tout l'arsenal des cinq 
preuves de l'existence de Dieu n'aurait absolument aucun effet vital 
sur aucun des incroyants inquiets que je connaisse. 

c) L'abus du moralisme. Une religion n'a plus aucune vitalité, 
aucun dynamisme, quand elle ne se présente plus que sous forme de 
barrières, d'enclos, de tabous, de défenses. Ce n'est plus qu'une tyrannie 
invivable ; et non pas ce don aux hommes, ce cadeau pour leur esprit et 
leur cœur que devrait être le message divin. Avec cet accent sur une 
morale toute négative, il est vraiment difficile de croire que la vérité 
c'est la vie. Evidemment, il faut une morale négative ; évidemment il y a 
les péchés des hommes. Mais Dieu les abolit tous d’un seul geste, par un 
seul moment d'amour ; et ce moment-là, on n'en entend pas assez parler. 
Notre morale de comptables peureux trahit une terrible médiocrité spiri- 
tuelle. Elle ne s'occupe pas de rapprocher l'homme de Dieu, mais s’oc- 
cupe simplement qu'il ne recule pas dans ce chemin vers Dieu. On a 
l'impression d'une religion immobile, statique, figée comme la mort. — Il 
y aurait pourtant toutes sortes d'aspects d'une morale plus positive dont 
il serait important pour nous d'entendre parler : la générosité d'esprit, 
la compréhension d'autrui, l'attention à ceux qui professent des opinions 
différentes des nôtres, la tolérance : autant d’aspects de charité pratique. 
L'honnéteté intellectuelle, le courage, le respect d'autrui : autant d'as- 
pects, peut-être, de la justice que l'on pourrait replacer dans leur pers- 
pective religieuse. Il est beaucoup plus immoral, peut-être, de répandre 
des faussetés, de tromper tout un ensemble d'êtres humains, que de com- 
mettre un jour un adultère, par faiblesse humaine. Il serait bon d'inspirer 
aux chrétiens autant de scrupules dans le domaine des devoirs de l'esprit 
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que dans celui de la morale sexuelle : cela serait particulièrement urgent 
dans un milieu comme le nôtre, où souvent le sens de l'honneur est trop 
déficient pour suppléer une morale laïque de la vie quotidienne et des 
rapports entre les gens. 

Il serait bon aussi de répandre une morale fondée sur la grandeur 
de l'homme, quand il se sert de son intelligence et de ses forces pour porter 
vers Dieu cet univers qui lui a été remis en dépôt. Il y aurait, dans une 
telle morale, un ferment de joie et d'épanouissement pour l'être humain. 
L'on pourrait chercher à répandre aussi un véritable et actif sentiment de 
fraternité humaine. Et l'on verrait peut-être alors cesser le paradoxe et le 
scandale d'un peuple de catholiques, toujours prêt à jouer les pharisiens, 
et qui cependant est l'un des peuples les plus intolérants du monde, l'un 
des moins charitables, des moins accueillants aux idées d'autrui. 

d) Le manque de liberté d'esprit et d'audace intellectuelle. Les 
sermons sont pleins de détours, de scrupules, de restrictions, quand ils 
parlent des dons faits à l’homme par Dieu : la liberté, l'intelligence, la 
beauté du monde et de la nature, la joie. On dirait souvent que le prédi- 
cateur parle devant l'Inquisition elle-même au grand complet, qu il doit 
manœuvrer parmi tous les fils barbelés de la théologie : l'élan naturel du 
cœur à se réjouir des dons de Dieu au monde est comme réprimé, attristé, 
présenté de façon chagrine. Les vérités si audacieuses et si ardentes de 
l'Evangile sont réduites à une imagerie pour âmes pieuses. Parce qu'on 
croit que le peuple sera ainsi moins troublé, qu il comprendra mieux. Ce 


qui conduit à la remarque suivante. 


e) Le manque de respect véritable des gens, ou ce que jai entendu 
appeler « l'insolence cléricale ». Les sermons ne font aucunement con- 
fiance à l'intelligence des sens. Le sermon ne doit rabaisser aucune 
vérité, sous prétexte que le niveau des auditeurs est bas. La vulgarisation, 
ce n'est pas rendre la vérité vulgaire, c'est l'exprimer sans jargon philo- 
sophique, dans le langage ordinaire des hommes. C’est dépêtrer la vérité 
des formules toutes faites pour la revivilier dans un contact vivant avec 
l'être humain d'aujourd'hui. Un orateur public devrait peut-être viser 
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toujours le plus intelligent de ses auditeurs, mais en se disant que ce 
que celui-là a besoin d'entendre, l'autre homme à côté de lui le com- 
prendra aussi si on a la charité de s'exprimer en une langue claire. Quand 
on méprise le public, Le public le sait. Si le prédicateur ne donne pas le 
meilleur de lui-même, à chaque fois, on s'aperçoit de sa paresse intellec- 
tuelle ou spirituelle. Chaque fois que l'on ne fait pas confiance au public, 
le public à son tour retire un peu de sa confiance. Car la confiance, ça se 
pratique à deux. Et ça se retire de la même manière. 


Et parmi les cens qu'on ne respecte pas, il y a les femmes. On cache 
souvent, derrière toutes sortes de belles comparaisons avec la Sainte 
Vierge, le mépris subconscient quon a pour les femmes. S'il est vrai, 
comme masse, que la partie féminine * de vos auditoires est parfois d'un 
niveau intellectuel plus moyen, cela devient de moins en moins vrai dans 
les jeunes générations. Et s’il est vrai, d'autre part, que le chrétien va à 
l'église pour se rapprocher de la présence de Dieu, il y a, sous cet aspect, 
aucune inégalité entre l'homme et la femme, dans une église. D'autre 
part, les femmes, tout autant que les hommes, vous jugent, parois trop 
rapidement et sans nuances ; mais, plus que les hommes peut-être, elles 
vous jugent sur le respect dû aux gens. Si quelque prédicateur zélé, dans 
les retraites pour dames, a cru bon de s'attaquer un peu plus crüment 
qu un autre aux sixième et neuvième commandements, les vieilles dames, 
qui ont peut-être plus de charité, diront sans doute : « Ce pauvre Père 
fait bien son possible, mais il manque d'éducation ». Les jeunes, en 
revanche, auront propablement des jugements beaucoup plus crus à leur 
tour, beaucoup plus cinglants. Non pas que le prédicateur ne doive 
employer en tout cela que des circonlocutions. Mais il y a une attitude 
fondamentale de respect aux gens, qu'on ne lui pardonnera pas d'avoir 
oubliée. I[ ne s’agit pas d’ailleurs de contrôler son langage dans un 


simple but de politesse, mais de le faire sans même avoir à y penser, et 


6. L'étranger constate le contraire. « Au Québec la vie culturelle est ouvrage des Dames... 
D'où ces salles de conférence ou de concert peuplées exclusivement de femmes, même le 
soir», écrit Réalités, septembre 1955, p. 43. En fait notre élite féminine est beaucoup plus 
considérable que la masculine (N.D.L.R.). 
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parce que l'on a, au fond du cœur et indéracinable, quelque élément 
d'une noblesse permanente et essentielle et le sentiment de la noblesse 
de l’autre. Une fois assurée cette attitude fondamentale, on peut ensuite 
tout dire et avec n'importe quels mots. Car ici, tout autant qu'ailleurs, 
le style c'est l'homme même, c'est-à-dire le simple écho de la personne 


profonde et authentique. 
* * * 


Je crois avoir répondu, par ce court exposé, à une partie du question- 
naire qui nous était adressé. 

Pour la deuxième question, sur l'influence exercée par la prédica- 
tion, ma réponse spontanée et naturelle — mais je suis peut-être trop 
pessimiste — serait que cette influence est à peu près nulle, sauf pour 
quelque cas d'exception. J'ajouterais que souvent même la prédication 
est nuisible à certains fidèles. À cause de la médiocrité spirituelle qu'elle 
trahit, à cause de la vaine science dont elle croit nécessaire de s’enfler, à 
cause de son manque de qualité humaine et spirituelle. Par son manque 
de contenu véritable, son manque de profondeur et de résonance, par son 
formalisme intellectuel. 

Troisième question : Inutile donc d'ajouter que j'assiste au sermon 
du dimanche. Mais il serait pour le moment au-dessus de mes forces et 
de mon niveau religieux de m'en imposer davantage. Je dois ajouter que 
parfois les prédicateurs étrangers — mais pas tous indifféremment — 
invités à prêcher les carêmes à Saint-Dominique ont réussi à attirer — 
peut-être en partie à cause de la qualité de la forme — des gens appar- 
tenant à peu près au même niveau religieux. Je dois dire aussi que deux 
prédicateurs d'ici y sont arrivés aussi : l'un était de Québec ; l'autre 
était de Montréal, et je peux le nommer maintenant puisque je viens 
d'apprendre ici ce soir que cet homme, dont je ne connaissais rien d'autre 
que sa présence dans la chaire de Saint-Dominique il y a quelques 
années, est maintenant mort : c'était le Père Faribault. 

Quatrième question : Quelle prédication pourrait avoir quelque in- 
fluence ? — Kierkegaard disait que Dieu est quelqu'un à qui l'on parle, 
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non quelqu'un de qui on parle. Apprenez-nous donc à parler à Dieu, à 
sentir sa présence au milieu du monde. Apprenez-nous à prier vraiment. 
D'une prière repensée, vécue. Le sermon pourrait s'orienter vers la prière 
ou même parfois se terminer par une prière personnelle du prédicateur à 
Dieu. I] ne s’agit évidemment pas de supprimer les prières liturgiques, 
mais peut-être tout simplement d'arriver à prier réellement, consciemment, 
et sans routine, en pensant à ce qu'on dit ; d'arriver à lire les textes de 
la messe en leur redonnant leur plein sens et Jeur pleine beauté. Donc, 
l'un des premiers rôles du sermon serait peut-être de nous aider à faire de 
la messe un acte de prière authentique. On pourrait y arriver aussi en 
soulignant parois l'importance et la signification de tel ou tel moment 
liturgique. 

Un sermon doit aussi nous faire aimer Dieu et l'humanité, à travers 
l'exemple et le témoignage du prêtre, et par la résonance que peut avoir 
en Jui ce double et même amour. On ne fait pas aimer Dieu par la preuve 
de ceci ou de cela, ou par des raisonnements. Et le plus crand service 
qu'un prédicateur puisse rendre à ceux à qui il s'adresse, c'est sans doute 
de croire lui-même et d'aimer si fortement que cela transparaisse dans sa 
personne comme malgré lui : cela peut se produire à travers la plus pauvre 
diction, le français le plus minable. La ferveur véritable, l'intensité véri- 
table du prêtre, le public la sent beaucoup plus qu'on ne croit. 

Il n'a même presque pas besoin de parler pour cela ; une certaine 
manière de lire l'Evangile y suffit ; ou de répéter une parole sainte, sans 
presque rien y ajouter. SE par surcroît, le prêtre a des dons de prédicateur, 
d'écrivain, de psychologue — et il a certainement, comme les autres mor- 
tels, le devoir de leur faire donner tout leur rendement, à ces dons — alors, 
il trouvera peut-être aussi la parole qui apporte à tous et à chacun cet 
aliment qu'ils attendent dans un sermon, qui les entraîne vers ce progrès 
spirituel où chacun devrait avancer d'un pas à chaque dimanche, qui 
accomplit un peu plus ce rapprochement avec Dieu que chacun espère à 


la fois si obscurément et si avidement. 
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Cinquième question. Je n'ai peut-être pas assez bien compris la 
question pour être en mesure d'y répondre. Je verrais, pour ma part, une 
certaine utilité à entendre, chaque année, une simple explication de texte 
du Pater et de l'Ave, la meilleure possible, pour que l'on puisse ensuite 


ne plus jamais les dire sans penser vraiment à ce que l'on dit. 


Jeanne LAPOINTE 


.. Note de l'auteur : Cette réunion, chez les Dominicains, pouvait équivaloir pour un laïque 
à la plus efficace des prédications. La terrible exigence de celui qui assiste aux sermons se 
trouvait confrontée avec l'émouvante inquiétude de celui qui consacre sa vie à les faire et 
qui se prétait ce soir-là, pour les améliorer, à une critique peut-être impertinente. Plus d’un 
devait éprouver combien la mission qui incombe au prédicateur doit à certains jours lui paraître 
lourde et difficile. Un sermon annuel sur ce sujet contribuerait peut-être à rétablir un lien 
de véritable fraternité humaine entre nos foules et leurs prêtres. — JL 
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De plus en plus la vie du mouvement ouvrier catholique est liée à 
la compréhension et à la sympathie agissante du clergé paroissial. 

Il me semble qu il existe présentement un certain nombre d'équi- 
voques, qu il y a urgence de les dissiper, si nous ne voulons pas qu'une 
importante tranche ou secteur de vie des travailleurs échappe presque 
totalement à notre influence. Dans leur effort pour améliorer leur condi- 
tion, les travailleurs se sentent mal à l'aise, non seulement devant l'opinion 
publique, mais aussi devant le clergé en qui ils voudraient avoir confiance. 
Qu'ils nous excusent de n'être pas là, à l'intérieur de leur situation telle 
qu ils la voient, pour les aider efficacement, ce n'est pas un sentiment 
suffisant pour espérer les garder indéfiniment à l'Eglise et à sa vie. S'ils 
acceptent d'aborder et d'essayer de résoudre leur problème du travail 
seuls, sans notre concours, c'est en vertu d'une neutralité de pensée et 
d'action dans le domaine social avec laquelle ils nous croient d'accord. Si 
le syndicalisme neutre s'est développé si facilement dans la Province de 
Québec, malgré toutes les protestations de la hiérarchie et si les travail- 
leurs catholiques manifestent encore une certaine hésitation à faire partie 
des syndicats qui s inspirent de [a doctrine sociale de l'Eglise, c'est qu'ils 
n'en voient pas, à travers la formation qu'on leur a donnée, le pourquoi. 
Ils se demandent pourquoi ils feraient exception, eux, à la règle générale- 
ment admise au moins par notre silence et pourquoi ils adhéreraient à une 
doctrine qui leur semble tellement facultative. Comment ne pas croire, 
pour un certain nombre d'entre eux, à un effort de notre part de main- 
mise et de contrôle sur une force que nous craignons ? 

Les travailleurs, chez nous comme ailleurs. réalisent toujours de plus 
en plus la vérité de cette parole de Pie XII, que « l’ouvrier, dans son effort 


pour améliorer sa situation, se heurte à tout un système qui, loin d'être 


1. Cet article est une «communication» faite au Congrès des Prédicateurs. Nous lui 
avons laissé son caractère spontané propre à la causerie fraternelle (N.D.L.R.). 
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conforme à la nature, est en opposition avec l’ordre de Dieu et avec les 
fins assignées par Dieu aux biens terrestres ». Ils constatent, par ailleurs, 
que nous sommes dans une situation privilégiée, nous sommes installés 
dans le système qui nous y a fait une place. Ils se sentent étrangers, dé- 
pendant dans une espèce d'état d'infériorité par rapport à ce système ; il 
est naturel qu'ils réagissent contre lui et, de ce fait, contre tous ceux qui 
contribuent à le maintenir, dont nous, pour notre part plus ou moins cons- 
ciente. Notre amour de l'ordre, notre respect pour l'autorité font de nous 
les défenseurs d'institutions en lesquelles les travailleurs perdent de plus 
en plus confiance. Notre incorporation, et je devrais dire notre intégration, 
dans un régime devenu pour eux inacceptable, les entraîne, au moins, à 
nous ignorer dans leur tentative d'en sortir. Vis-à-vis d'eux, nous devenons 
de plus en plus dans la situation du clergé de France avec tous ses liens 
avec la monarchie pour les républicains. Ils sont les républicains. Ils sont 
peut-être en partie intéressés à le croire, mais ils croient, pour le vivre, 
que Nos Seigneurs les Archevêques et Evêques de la Province de Québec 
ont bien raison de dire que, chez nous pas plus qu'ailleurs, malgré un 
niveau de vie plus élevé que dans bien des pays, le problème ouvrier 
n'a pas reçu de solution. 


Ils constatent, en même temps, que la plus grande partie du clergé 
fait du revenu du travailleur la solution à son problème, parce que ce 
clergé se réfugie dans une prédication contre le caspillage. Et ils conti- 
nuent de gaspiller pendant qu ils nous trouvent absents là où doit être 
portée l'action d’abord. Parce qu ils ont une vie économique soustraite à 
l'influence chrétienne dans sa production et sa répartition, ils sont lo- 
giques avec elle dans la consommation et l’utilisation des biens. 

Je voudrais être bien compris : la réaction ouvrière vient beaucoup 
plus de l'état qui est fait aux travailleurs que de la mentalité que leur a 
donnée le régime économique. Comme le reste de Ja société, les travail- 
leurs ont reçu l'impression profonde de l'individualisme, du libéralisme 
économique ; ils en sont marqués aussi bien que par son matérialisme. 
C'est la leçon qu ils ont apprise et, à leur point de vue, l'attitude ambiguë 
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ou même équivoque du clergé ne l'a pas contredite. On leur a appris à 
être neutres, amoraux sur le plan économique et leurs institutions, comme 
les syndicats, ont été des réactions d'intérêt. Leurs groupements ont été 
des groupements d'intérêt. L'Eglise les a considérés comme légitimes et 
même nécessaires. [ls sont allés à la doctrine sociale de l'Eglise qui leur 
était sympathique. Mais rendus là, s'ils trouvaient notre enseignement, ils 
n'y rencontraient pas notre mentalité et nos convictions. Ils réagissent contre 
un milieu bourgeois qui en fait des victimes. Remarquons bien que Ja 
bourgeoisie, pour eux, n'est pas tellement rattachée à la richesse qu à une 
mentalité qui accepte un régime qui les exploite, quitte à en condamner 
quelques abus. Le problème de la sécurité économique et sociale en est 
un fondamental pour les travailleurs et ils considèrent que nous sommes 
bien placés, nous du clergé, sur ce plan : « Vous êtes bien, Monsieur le 
Curé, vous : votre vie est assurée »; « vous avez le salaire annuel garanti ». 
Nous ne sommes pas pour eux les exploiteurs actifs, mais ceux qui ac- 
ceptent que, dans une certaine mesure, ils soient exploités. Nos inquié- 
tudes, nos peurs devant leurs revendications (semaine de 40 heures, par 
exemple), notre hésitation devant leurs syndicats, nos condamnations 
devant leurs conflits, nos solutions vagues et abstraites, font qu'ils tirent 
la conclusion que nous ne sommes pas avec eux, si toujours nous ne 
sommes pas contre eux. 

Un phénomène qui me frappe, c'est que pour un bon nombre, ils 
soient passés du stage du scandale à celui de l'indifférence. Cela ne les 
surprend plus que le clergé paroissial s'oppose ou se ferme à leur action 
syndicale : ils apportent, cependant, plus d'attention à l'attitude de tel 
ou tel évêque. Ce qui est dangereux, c'est qu'ils trouvent une explication 
à l'attitude du clergé en fonction du régime capitaliste et non plus tant en 
fonction de l'existence de Dieu et de son message. 

De la perte de prestige auprès des travailleurs qu'entraîne graduelle- 
ment notre inféodation à un régime qu ils n acceptent pas et où ils ne sont 
pas acceptés, il n'y a pas loin à notre relégation au domaine strict de 


l'administration des sacrements. Le grand danger, c'est qu'actuellement 
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la classe ouvrière se constitue en dehors de l'Eglise et non pas nécessaire- 
ment contre elle. Les ouvriers, les travailleurs se réfugient de plus en plus 
dans leurs syndicats et ils croient que c'est l'exception dans le clergé qui 
leur accorde sa sympathie agissante. Sur ce plan, ils sont entraînés ainsi à 
mettre leur confiance dans la technique, dans la force de l'organisation, 
et à devenir purement naturalistes (C'est bien dans la ligne de la civilisa- 


tion moderne) s 


Tout tend à devenir réflexe dans notre monde actuel. La classe 
ouvrière, qui s'organise, a les siens propres. L'efficacité de notre apostolat 
ne peut pas y échapper. Le mouvement ouvrier est traversé par plusieurs 
courants d'idées qui dépendent de l’évolution de la situation économique 
et sociale. Ces situations sont complexes, diverses ; leur explication ne 
peut être connue directement par des théologiens rompus aux analyses 
rationnelles, aux précisions des textes et des mots. Les théologiens et les 
hommes de principes que nous sommes, adonnés à la connaissance de 
l'éternel et habitués au lent développement du dogme, suivent difficile- 
ment les évolutions psychologiques, sociales et morales qui atteignent ce 
milieu particulier. Les transformations fondamentales dans le rôle de 
l'argent, le mode de travail, la domination de la matière, de l'espèce et du 
temps, les possibilités des techniques, l'envahissement et l'élargissement 
des collectivités créent un type ouvrier qui risque de nous échapper à tout 
instant et que, nous avons peine à suivre, Avant tout, préoccupés de prin- 
cipes, dont on contestera difficilement l'immutabilité, le type nouveau 
quest le travailleur nous échappe dans sa croissance. Notre théologie, 
pour essayer de rejoindre les hommes, part d'en haut, et eux partent 
continuellement d'en bas et devraient nous trouver cheminant avec eux. 

Le monde ouvrier a tendance à se situer à gauche comme nous avons 
tendance nous-mêmes à conserver la droite. Il se réfugie de plus en plus 
dans une société close et son élite devient jalouse de l'éducation à donner 
à ses membres. File fait ses programmes d'éducation. 

Deux courants fondamentaux traversent actuellement Ja classe ou- 


vrière : désir de liberté ou d'émancipation, désir d'égalité. Le travailleur 
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puise son goût de liberté et d'égalité dans son propre complexe d'infé- 
riorité. Ce sont tous ses ressentiments contre l’asservissement et toutes ses 
réactions d'émancipation qui soulèvent son appétit de liberté. Il veut être 
libre et traiter en égal ; d'où son énervement devant tout rappel au sujet 
de l'autorité. Il rejette le paternalisme et c’est à ce titre quil agira parfois 
contre le clergé. Il rejette aussi le paternalisme des politiciens de l'ordre 
moral qui voudraient presque malgré lui, le rendre docile et vertueux : 
celui des patrons qui se sentent charge d'âmes. 

Sa recherche de fraternité est accompagnée d'un refus de paternité. 
Il tend à traiter en ennemi tout ce qui se présente à lui avec l'auréole de 
la paternité. 

La classe ouvrière rêve d'être mise partout sur le même pied que les 
autres. Flle n'a pas l'impression que les clercs acceptent pratiquement 
cette recherche, qu elle considère légitime. La presse catholique, les catho- 
liques en vue, un bon nombre de clercs se permettent de juger sévèrement 
grèves et revendications. Ils demandent à être entendus dans les discus- 
sions quelles soulèvent, alors qu'ils n'ont jamais proposé leur avis au 
conseil d'administration des grandes compagnies. 

Notre tendance à concevoir toute hiérarchie dans la société civile et 
professionnelle d'une façon ecclésiastique nous entraîne à leur parler 
d'autorité dans un langage qui ne s'accorde pas avec les rapports réels 
qui existent dans les entreprises entre la direction et le syndicat. 

Parfois de lourds soucis financiers, la nécessité de ménager des 
patrons, généreux pour [a paroisse mais durs pour leur personnel, amènent 
de dramatiques silences sur les lèvres de quelques pasteurs, à côté d’au- 
dacieuses prises de positions. 

Dans toute notre conception de la société, nous accordons une place 
importante à la classe dirigeante. Pour nous, cette classe dirigeante, nous 
avons désiré que ce fût et nous continuons à désirer que ce soit les pro- 
fessionnels. Rappelons-nous le slogan de nos professeurs dans l’enseigne- 


ment secondaire : « Vous êtes l'élite de demain ». 
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Les travailleurs organisés ont déjà renoncé à cette hiérarchie sociale. 
Ils se croient parfaitement en droit d'exiger que les chefs qu ils se sont 
choisis soient aussi acceptés par les autres comme faisant partie de 
« l'élite ». 

Il n'y a pourtant rien dans la morale chrétienne qui exige qu une 
seule classe (les professionnels) constitue l'élite de la société. Le déve- 
loppement de la société a plutôt tendance à s'y opposer. Il est parfaite- 
ment acceptable que les dirigeants de la société se recrutent parmi les 
élites de chaque groupe qui la compose. 

L'attitude des travailleurs envers le clergé nous suggérerait encore 
beaucoup de considérations. Nous venons d'en signaler quelques-unes 
qui nous semblent dignes de mention. On pourra avantageusement con- 


tinuer [a méditation sur le sujet. 


Chanoïine Henri PICHETTE 
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Des communications antérieures ont exprimé les appréciations et les 
doléances des laïcs à l'égard de la prédication. En voulant maintenant 
dire ce que le prédicateur est en droit d'attendre du fidèle, nous ne cher- 
chons pas à pratiquer une savante contre-attaque apologétique avec le 
but inavoué de montrer que de toutes façons les laïcs ont tort de critiquer 
leurs prêtres et que l'Eglise ne se porterait que mieux s'ils savaient se 
taire et obéir. L'opinion publique est une nécessité et un bienfait dans 
l'Eglise. Elle n'existe pas seulement par pure tolérance. Ainsi que le 
signalait Pie XIL, « l'Eglise est un corps vivant et il manquerait quelque 
chose à sa vie si l'opinion publique n avait pas le moyen de s'y exprimer 
librement, et, pour une telle déficience, pasteurs et fidèles seraient éga- 
lement à blâmer » :. 

Les remarques qui suivent, ayant comme but d'aider à une meil- 
leure compréhension entre prédicateur et auditeur concernant [e problème 
de la prédication, ne prétendent donc en rien infirmer ce droit d’expres- 
sion qui appartient aux laïcs dans l'assemblée chrétienne. L'histoire de 
l'Eglise illustre assez bien ce qu'il en a coûté de nier ou de trop res- 
treindre un tel droit et nous ne voudrions en rien favoriser cette hérésie 
que Monseigneur Roberts appelle « l'hérésie de l'innocence cléricale » *. 

Mais précisément parce que « les faïcs sont aussi l'Eglise » et que 
l'expression de leur point de vue est nécessaire à la bonne conduite de la 
vie commune, il importe qu ils s'acquittent de cette fonction avec soin, 
non au petit bonheur. Ils ont à dire ce qu ils pensent sur la vie de 
l'Eglise, sur la manière dont l’enseignement leur est dispensé, de manière 
particulière sur l'aspect temporel des problèmes. Mais il faut d'abord 
qu ils sachent de quoi ils parlent. Ainsi, ils ont à apprécier la Parole qui 


leur est transmise. Ils doivent d'abord l'entendre correctement, Ja dis- 


1. Pre XII, février 1950. | * 
2. Mocr Rogerts : Réflexions sur l'Exercice de l'autorité, p. 62. 
3. Pre XII, 1946. 
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tinguer de toute parole profane, avoir conscience des difficultés inhé- 
rentes à l'expression de la parole religieuse et aussi ne pas oublier que 


certains obstacles peuvent provenir d'eux-mêmes. 


PAROLE DE DIEU ET PAROLE D HOMME 


C'est un homme qui prêche en chaire, c'est vrai. Mais en même 
temps c'est la Parole de Dieu, un Message qui le dépasse infiniment 
quil essaie d'exprimer avec des mots humains. Saint Paul avait bien 
raison de parler de la folie de la Croix, thème de la prédication, car il 
s'agit là d'une tentative impossible. Radicalement il y a toujours écart 
entre ce qui est donné et ce qui conviendrait d'être donné. Le prêtre un peu 
conscient de la réalité extraordinaire de cette Parole de Dieu sait qu'en 
un sens il tente un effort impossible. Il peut toujours se dire que si ses 
paroles produisent quelque effet, la raison se trouve moins dans ce qu il 
a voulu dire que dans l'influence de ce que saint Augustin appelle la 
Parole intérieure qui illumine, par le dedans, l'esprit du croyant. 

C'est que toute l'assemblée des chrétiens participe à un mystère 
non seulement par la messe et les sacrements mais encore par l'audition 
de la Parole de Dieu. Il y a mystère parce que le Verbe lui-même est 
présent dans l'Eglise lorsque retentit l'écho du message qu il a laissé et 
qu'ont mission de transmettre ceux qui parlent en son nom. C'est pour 
cela qu'un sermon débute « au nom du Père et du Fils et de l'Esprit- 
Saint ». Cette conscience de Îa dignité de la Parole, qui réunit les fidèles 
dans la même foi et le même acte de recueillement, aiderait beaucoup 
le prêtre à apporter plus de soin et à renouveler ses connaissances doctri- 
nales et assurer une présentation plus digne et plus vivante des vérités 
proposées. Elle guiderait aussi les fidèles dans les jugements qu'ils for- 
mulent, Un sermon doit décevoir non pour des raisons linguistiques ou 
culturelles mais parce qu'en lui fera défaut un élément essentiel qui 
l'empêche d'être une partie convenable et adéquate de la célébration d'un 
Mystère. 
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Nous avons parlois ressenti l'impression, en rencontrant des mi- 
nistres protestants (et même des laïcs non-catholiques), de trouver chez 
eux une estime plus haute de [a Parole comme expression d'un Mystère 
que chez beaucoup de prêtres et laïcs catholiques. La chose peut s’ex- 
pliquer assez facilement d'une part, si l'on considère le fait que la prêche 
constitue dans la plupart des sectes l'essentiel même du service religieux, 
tandis que nous avons l'avantage d'un sacramentalisme très riche et très 
développé. Il n'en reste pas moins cependant que ce grand respect de 
la Parole peut revendiquer un fondement aux sources les plus authen- 


tiques du Donné révélé. 


Traiter la prédication comme une chose seulement humaine, c'est 
montrer en pratique qu'on ny comprend rien. Il ya faute à manquer le 
sermon du dimanche, non pour le fait d’avoir évité un sacrifice coûteux 
mais parce que se priver de doctrine volontairement s'avère une attitude 
dangereuse pour le chrétien, l'audition de la Parole constituant une partie 
intégrale du Mystère chrétien. Si c'est le prêtre qui traite la prédication 
comme une affaire banale et routinière, il choisit alors la voie la plus sûre 
pour tuer l'efficacité des symboles et faire dégénérer la pratique religieuse 


en ritualisme et en superstition. 


« LES CHOSES DÉJÀ ENTENDUES » 


Une difficulté que rencontre le prédicateur, c’est l'invariabilité des 
thèmes qu il doit développer. On ne change pas de vérités comme on 
change de sous-vêtements. Une retraite par exemple doit renfermer un 
certain nombre de sermons à peu près toujours les mêmes. pour ce qui 
est du sujet choisi. « Pourquoi un sermon sur la mort ? Parce que l'expé- 
rience des maîtres de la vie spirituelle en garantit l'efficacité dans le travail 
de réforme de la vie. Et ainsi en est-il pour beaucoup de « vérités fonda- 
mentales ». 

A ce point, de quoi dépendent la variété et le renouvellement ? De 
la vie intérieure du prédicateur, de sa science théologique, de sa cons- 
cience du réel qui l'entoure, de sa culture personnelle, de ses talents d'ora- 
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teur. Et ici chacun donne ce qu il possède. il y a des charismes naturels 
pour la prédication, il y en a aussi qui sont surnaturels. Et les charismes 
étant des grâces gratis datæ, c'est-à-dire données pour le bien commun 
de toute l'Eglise, peut-être une ferveur plus grande des croyants attire- 
rait-elle ces grâces dont l’activité aiderait singulièrement à la prédication ! 
Qui a demandé dans sa prière que l'Esprit-Saint assure les charismes 
nécessaires à ceux qui ont fonction d'exprimer la Parole ? Qui a prié 
pour entendre de bons sermons ? 

Plusieurs dons naturels dépendent du niveau de la culture dans un 
milieu et des talents de chacun. Les prêtres ne font souvent ici que refléter 
les qualités et défauts de leur milieu. De plus, l'art oratoire n'a jamais été 
considéré, de la part des directeurs de grands séminaires, comme un signe 
déterminant de vocation. C’est une qualité importante pour devenir avocat 
d'un certain genre ou politicien. Ca ne suffit pas pour décider d'une voca- 


tion au sacerdoce. 


DANS LE SILENCE ET DANS LE BRUIT 


Aux laïques qui soutiennent que c'est facile de faire des sermons, on 
a toujours un peu envie de dire : « Monte en haut, pour voir | » Nous 
sommes convaincus que la prédication religieuse, peut-être surtout la pré- 
dication dominicale, s'avère une forme très difficile de parole publique. 

Il y a la gravité du sujet, le fait de parler de choses qui dépassent 
l'intelligence, la répétition inévitable de certains thèmes. II y a aussi les 
difficultés qui proviennent des circonstances de lieux et de personnes. 

Cet auditoire qui ne parle jamais (qui dort parfois |) qui n applaudit 
pas, qui proteste bien rarement, qui souvent forme un ensemble disparate 
des âges, cultures et métiers les plus divers, que peut-il comprendre, que 
faut-il lui dire ? Le prêtre a souvent l'impression de parler « dans le 
désert », de «se faire aller» devant ce mystérieux auditoire de crânes 
chauves, d'étranges chapeaux et de voilettes immobiles. 

Il y a le silence, il y a aussi les bruits. Bruit des micros qui sifflent, 
des nefs trop sonores, bruits indiscrets des quêteurs, des pas de parois- 
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siens en retard, ou causé par des placiers un peu exhibitionnistes, accom- 
pagnement des toux et des rhumes, parfois l'éclat d'une voix d'enfant 
qui décide de s'exercer les poumons. Toutes ces « petites choses » em- 
pêchent plus d'un prédicateur nerveux de bien se faire comprendre et de 
s exprimer à l'aise. 

Ce qu il faut remarquer aussi c'est que le prédicateur n'a souvent 
qu'un petit « dix minutes » à lui (Tant mieux, diront certains ). Avant 
de laisser la sacristie, on lui a peut-être rappelé de « faire ça court ». 
Dans dix minutes, il doit couvrir le sujet, faire appel à l'Ecriture, citer 
les Pères, illustrer par des exemples, tirer une ou deux leçons morales, 
bien expliquer l'essentiel dans un vocabulaire simple, vider définitive- 
ment la question | Qui niera que cette tentative comporte certaines diffi- 


cultés ? 


SE FAIRE UNE OREILLE QUI ENTENDE... 


Il ne suffit pas d'un bon prédicateur pour qu il y ait de bons sermons. 
II faut aussi de bons auditeurs. Un bon sermon ne dit rien à celui qui est 
mal disposé pour entendre la Parole. Les dispositions d'esprit et de cœur 
sont essentielles, plus importantes que les talents de celui qui parle. 

On peut mentionner les obstacles d'ordre physique el psychologique, 
état de fatigue ou de sommeil, entassement dans les églises trop étroites, 
encombrement de soucis matériels qui accaparent l'attention. On doit 
signaler surtout la nécessité de dispositions morales et spirituelles. Ainsi 
l'humilité et la bonne volonté. Celui qui a pris soin de surveiller [a forme 
et le débit, qui a relevé les lieux communs (parfois les hérésies [), doit 
encore consentir à retenir quelque chose des vérités proposées. On est 
parfois content de pouvoir remarquer que le prédicateur parle mal. C’est 
une façon d'éviter de réfléchir sur certaines vérités déplaisantes parce 
que leur mise en pratique dérangerait singulièrement ses habitudes de vie. 
On peut être tenté parfois de prendre à la légère la parole de Dieu parce 
que le prédicateur a eu la maladresse de l'exprimer de façon imparfaite 
ou discutable. Pourtant, si Dieu juge celui qui a le devoir de communiquer 
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la Parole, il juge aussi celui dont le devoir est de la bien entendre et de la 
mettre en pratique. 

D'ailleurs, même si elles ont l'avantage d'une présentation excel- 
lente, certaines vérités dogmatiques ou morales ne soulèveront jamais l'en- 
thousiasme. Un sermon sur l'enfer demeure toujours un peu pénible à 
entendre. Un sermon sur l'obligation de payer l'impôt réjouit peu de gens 
à part le ministre des finances. Et l'absence de quelques-uns à certains 
sermons de retraites paroissiales peut s expliquer par le malaise que cau- 
serait l'audition de vérités « qui font mal ». 

On peut se demander si les laïcs, surtout en milieu cultivé, ont assez 
conscience du danger que renferme une attitude qui serait purement 
négative à l'endroit de la prédication. Le plus grave pour le Corps mys- 
tique est peut-être moins que les prêtres débitent de mauvais sermons que 
le fait pour les fidèles de prendre prétexte de ces déficiences pour s’en- 
têter dans la tiédeur ou le mal. Saint Paul balbutiait et les Athéniens 


savants se sont ri de Jui. Et pourtant il parlait de Résurrection ! 


LE MYSTÈRE AU-DELÀ DE NOUS... 


C'est par notre pensée du début que nous terminons. La célébration 
liturgique, la Parole, ce sont des mystères au-delà de nous, de chacun 
d'entre nous, prêtres comme laïques. Dans ce mystère qu'est l'Eglise, 
nous sommes tous dépassés par un rôle que nous avons à remplir et dont 
nous nous acquittons avec beaucoup d'indignité et d'infidélités. C’est 
une difficulté grave que d'être dispensateur de la parole. C'est difficile 
aussi d'être bon chrétien et bon auditeur de la Parole. 

Il est donc bon qu'un travail de critique et d'autocritique s'accom- 
plisse dans l'Eglise afin que chacun puisse se corriger et s acquitter mieux 
de ses fonctions. Il importe d'autre part que tout cela soit toujours fait 
dans une intelligence exacte du grand Mystère que nous vivons, que 
nous avons à manifester dans notre conduite, et dont la manifestation 


est souvent bloquée par nos péchés de chrétiens, prêtres et laïcs. 
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Sans cesse une même distinction s'impose : toujours l'Eglise est 
sainte, toujours les faiblesses des hommes la défigurent à tous les paliers. 
C'est un Mystère au-delà de nous qui se réalise à travers les gestes im- 
parfaits ou fautifs. C'est Le Christ qui s'avance au sein de l'humanité défi- 
ciente dont nous sommes, et prêtres et laïques. Voilà pourquoi une intelli- 
gence juste des choses et le sens du sacré sont nécessaires afin que toute 


remarque et critique servent toujours à l'accroissement du Corps du 


Christ. 
Louis O’NEILL 
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Les hommes ont besoin de Dieu. Voilà pourquoi il y a toujours eu 
un sacerdoce parmi les hommes. Voilà pourquoi, dans les instincts les 
plus primitifs de la religion ou dociles à une révélation de Dieu, tout 
au cours de l’histoire humaine, des hommes ont demandé à des hommes 
des signes de purification pour s'approcher de Dieu, des moyens de com- 
munion pour entrer dans l'intimité de Dieu. Voilà pourquoi le mystère 
même de notre Rédemption a été suprêmement accompli dans un sacri- 
fice, c'est-à-dire par un acte sacerdotal du Christ, «le Grand Prêtre » 
qu il nous fallait, selon l'Epiître aux Hébreux, capable de sauver de fa- 
con définitive ceux qui par lui s’avancent vers Dieu (Hébr., VII. 26-26). 
Voilà pourquoi, hier, dans la liturgie même de l'ordination, votre con- 
sentement a été requis par l'évêque. Car c'est pour vous que ce jeune 
homme a été fait prêtre ; c'est pour vous, pour répondre à votre besoin 
de Dieu et pour vous conduire à Dieu, que par la grâce du sacrement 
ce prêtre a reçu le pouvoir d'offrir et de bénir le sacrifice, le pouvoir de 
prêcher et de baptiser. 

Mes frères, c'est ce thème que j'ai choisi de rappeler à votre foi. 
Ce sermon reste lié à cette messe : c'en est un moment, une partie litur- 
gique ; non pas un arrêt, non pas, comme on dit, un discours de céré- 
monie ; mais lui-même une cérémonie, lui-même une liturgie, lui-même 
un mystère dans les signes très humbles et par l'efficacité surnaturelle 
de la parole, selon que le Christ a voulu qu il soit établi pour chacun 
des sacrements. De cette chaire, ce que vous devez attendre c'est la 
parole de Dieu, comme vous attendez de l'autel le Pain de Dieu. 


J'ai dû me le rappeler à moi-même pour ne pas céder à d’autres 


sujets, à certains égards plus pressants, plus prochains. Ce nouveau 


1. L'auteur de cet article est décédé le 10 novembre dernier. Si nous utilisons ce sermon 
qu’il prononça à la première messe de son frère, c’est que le fond, la doctrine répond adé- 
quatement à notre but. Nous nous excusons auprès de nos lecteurs de laisser à ce texte ce 
qu'il y a de trop circonstanciel. C’est pour nous une question de justice envers ce grand 
disparu. Nous l’offrons à nos lecteurs comme modèle de sermon de circonstance (N.D.L.R.). 
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prêtre est mon frère ; c'est ma famille que je vois autour de moi. Et 
parce que jamais je ne me suis senti si profondément attaché à lui et à 
chacun d'eux dans l'affection la plus totale, la plus vive, je ne suis pas 
sûr que l'émotion ne nous briserait pas tous ensemble si j osais dire les 
joies, les souvenirs, l'espérance que nous ressentons secrètement ensemble. 
S'il en est besoin, je m'excuserai de reporter à d'autres lieux et à d’autres 
moments plus intimes d'exprimer les choses trop intimes de la famille. 
Je vous parlerai du prêtre. 

Il est temps de vous en parler, puisque le prêtre est devenu un 
problème pour le conscience chrétienne en devenant si fréquemment un 
personnage de roman, un héros de film : parce que au-delà de cette ac- 
tualité qui ne fut pas seulement un caprice de la littérature ou de l'art, 
mais dans un désarroi plus profond des mœurs et de la pensée, mais 
devant la misère de l'humanité, on sait que des prêtres de l'Eglise s'in- 
terrogent sur leur propre mystère avec une sincérité angoissée, dans les 
déchirements d'une soumission tragique ou dans la tentation plus tra- 
sique encore de la révolte, et que tout cela a été livré en pâture de 
scandale à la curiosité du monde. 

Qu est-ce donc que le prêtre ? Et que devez-vous attendre de lui ? 

Mes frères, dans ce vieux livre de fables et de poèmes, où l'homme 
laissé à ses propres forces a chanté ses instincts, ses vertus fragiles, ses 
rêves démesurés, dans l'Odyssée d'Homère, il y a une page que je trouve 
toujours bien curieusement évocatrice. C'est le récit du sacrifice de Nes- 
tor, le vieux roi meneur de chevaux, accueillant selon une initiation reli- 
gieuse d'hospitalité, le voyageur de légende, Télémaque, le fils d'Ulysse. 
L'animal sacré pour le sacrifice vient d'être abattu et brälé sur l'autel. 
Et nous lisons ceci : « Cependant Télémaque était allé au bain. La 
jolie Polycaste, c'était la moins âgée des filles de Nestor, — après l'avoir 
baigné et frotté d'huile fine, le vêtit d'une robe et d'une belle écharpe : 
en quittant la baignoire, il avait l'apparence d'un dieu. Il revint prendre 


siège à côté de Nestor, le pasteur de ce peuple. On retira du feu les 
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grosses viandes cuites : on s'’assit au festin et de nobles servants veil- 
lèrent à remplir de vin les coupes d'or » (Odyssée, II, 465). 

Ne soyez pas scandalisés si je trouve dans ces cestes paiens des 
ressemblances lointaines et confuses avec nos sacrements de purification 
et de communion, avec notre bain du Baptême et notre festin de l'Eu- 
charistie. Si Dieu n'a pas dédaigné de se donner lui-même en nourriture 
en forme de pain, c'est-à-dire dans le signe du besoin le plus impérieux 
de notre nature, pourquoi devrions-nous nous surprendre que les rites 
les plus essentiels de nos sacrements puissent aussi correspondre à des 


instincts profanes de notre nature ? 


Devant Dieu, en effet, la nature de l’homme qui est créature, dans 
le sentiment de l'infinie distance qui le sépare de Dieu, éprouve un 
mouvement de recul, de terreur sainte, qui lui révèle soudain à lui-même 
l'impureté radicale de son être et de sa conscience, l'indignité absolue 
qui lui interdit en quelque sorte de s'approcher de Dieu, des choses de 
Dieu. C'est pourquoi, à travers les variétés les plus décevantes de l'his- 
toire des religions, même quand l'homme s’est fait de Dieu une idole 
à sa taille, dans les symboles Îles plus candides, ou bien dans les per- 
versions grossières et sacrilèges même de la magie et de la sorcellerie, 
on peut toujours interpréter un désir obscur, un effort surhumain de 
l'homme qui cherche des moyens, des signes efficaces pour se purifier, 
pour être introduit religieusement devant Dieu. Et quand ce culte pré- 
paratoire a été accompli, dépassant les rites d'initiation, l'homme a chargé 
l'homme d'apaiser la majesté redoutable de ses divinités par le sacrifice ; 
l'homme est allé à la limite de sa religion : il a osé chercher l'union, la 
communion avec son Dieu en partageant dans des banquets sacrés les 
nourritures offertes sur l'autel. 

Mais pourquoi nous attarder à ces tâtonnements d'incertitude émou- 
vante, à ces égarements de l’homme qui appelle, au delà de sa déché- 
ance et de ses ténèbres, la révélation d’un Dieu inconnu ? 

Nous, nous savons que le Dieu d'Abraham, d’Isaac et de Jacob 


est notre Dieu. La foi nous a été donnée : et c’est la foi en nous qui peut 
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chanter le cantique du Psalmiste : « Dieu a révélé à Jacob sa Parole... 
I n'a fait ainsi pour nul autre peuple » (Ps. 147). Nous sommes le 
Peuple de Dieu. Nous savons, dans la plus assurée des certitudes, que 
seule la Parole de Dieu peut commander, diriger Ja religion que Dieu 
attend de l'homme. La Parole de Dieu a fait le monde. Dans la Parole 
de Dieu, l'homme a trouvé la réponse aux questions qu il se posait sur le 
destin et la vie, sur la souffrance et la mort, sur le péché et l'amour. La 
Parole de Dieu, ç a été une promesse : l'annonce du salut lointain après 
la chute ; l'assurance d'un nouvel ordre du monde après le déluge : la 
révélation de la Terre Promise, c'est-à-dire non pas seulement ce coin 
de pays conquis et comblé de toutes les fécondités terrestres, mais la 
vision d'une Jérusalem de prophétie et de mystère où sera édifié un 
jour le vrai Temple des adorateurs en esprit et en vérité. La Parole de 
Dieu, ç'a été une élection, un choix gratuit, un choix d'amour conçu 
dès [a création et poursuivi à travers les infidélités des hommes jusqu'à 
la vocation d'Abraham et accompli dans le peuple, dans la descendance 
d'Abraham et désormais durable dans la foi d'Abraham. La Parole de 
Dieu enfin, ç a été une alliance, l'alliance définitive entre Dieu et son 
peuple sur Ja montagne embrasée du Sinaï : « Si vous respectez mon 
alliance, je vous tiendrai pour miens ; car toute la terre est mon domaine. 
Je vous tiendrai pour un royaume de prêtres et une nation consacrée » 
(Exod., XIX, 5-6). Voilà ce que dit la grande voix de Dieu qui plane 
sur l'extase de Moïse et sur l’adoration du peuple. Et dans cette pen- 
tecôte de tonnerre et de feu, voici encore la Loi de Dieu écrite du doigt 
de Dieu sur des tables de pierre ; voici les commandements de la cons- 
cience : voici les prescriptions de la religion et du culte enfin purifiés et 
mesurés par l'incommensurable transcendance de Dieu. Alors, Dieu se 
fait le législateur, Dieu se fait l'architecte, Dieu se fait presque l'artisan 
d'une liturgie grandiose où désormais les purifications des hommes, les 
louanges des hommes, les sacrifices des hommes puiseront leur sens et 
leurs symboles et l'assurance de leur acceptation. Dieu veut un temple 


et un sanctuaire ; et il en impose le plan et il en mesure les dimensions. 
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Dieu veut des autels : et il en choisit les matériaux et [a destination : 
l'or pur, le bois d'acacia, le bronze, l'argile, la pierre pour le propitia- 
toire, l'autel des holocaustes, l'autel des parfums d'aromate et d'encens. 
Dieu décore son temple : il exige un candélabre d'or pur martelé, des 
chérubins d’or aux ailes déployées, des étoffes de pourpre et de lin pour 
les tentures et pour le voile qui fermera l'accès du Saint des Saints. 
Dieu prescrit un luminaire d'huile vierge, une lampe qui brûlera en ado- 
ration muette et persévérante du soir au matin devant sa Présence invi- 
sible. Dieu établit le calendrier de ses Fêtes : le Sabbat, la Pâque, les 
Tabernacles, la Pentecôte, solennités d'histoire et de mystère où chacune 
des grandes aventures et les clorieux anniversaires du peuple de Dieu 
viennent tour à tour évoquer, révéler l'économie miséricordieuse des pro- 
messes, de l'élection et de l'alliance de Dieu. Dieu prescrit un à un les 
rites des purifications, des dédicaces, des sacrifices, c'est-à-dire la fonc- 
tion sacrée des choses et des êtres qui devront exprimer la prière. le re- 
pentir, la louange et la fidélité de son peuple. Et Dieu à [a fin institue 
un sacerdoce. Il choisit, il appelle par leur nom, Aaron et ses fils. Dieu 
ordonne déjà la parure liturgique de ses prêtres : il confie aux artisans 
les plus habiles de tailler la tunique, le manteau, l'écharpe, le turban : 
un costume royal, hiératique, où tous les symbolismes de la médiation 
sacerdotale s'inscrivent en broderies et en ornements de joyaux sertis. 
Dieu pesait un mélange de parfums et d'huiles exquises pour un saint 
chrême d'onction : il fixe le jour d'investiture quand ses prêtres lui se- 
ront consacrés. « Cela se fera, dit Dieu à Moïse, afin que l'onction leur 
confère le sacerdoce à perpétuité, de génération en génération » (Exod., 
XL) 

Voilà, mes frères, ce qu'a fait la Parole de Dieu. Le sacerdoce a été 
institué par la Parole de Dieu. Les offices, le faste, le sacré du sacer- 
doce sont inscrits dans la Loi même de Dieu. Les prêtres seront désor- 
mais les témoins, les ministres du mystère de Dieu dans le monde. c’est- 
à-dire des promesses de Dieu, c'est-à-dire de l'élection de Dieu, c’est-à- 


dire de l'Alliance de Dieu. 
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Faut-il encore vous étonner, aussi bien, que la révélation inspirée 
du sacerdoce chrétien, l'Epiître aux Hébreux, ait pu contempler dans 
l'être du Christ l'accomplissement en plénitude de toutes les fonctions 
du Grand-Prêtre biblique, dans la Rédemption du Christ la fidélité à 
toutes les liturgies du sacrifice selon la Loi, et dans l'Eglise du Christ 
la réalisation totale et définitive de l'alliance de Dieu ? 


Nous n'avons pas nous-mêmes à chercher ailleurs la charte de notre 
propre sacerdoce. Nous portons parmi vous, nous sommes parmi vous 
cela seulement : le mystère de Dieu maintenant accompli dans le Christ 
et dans l'Eglise du Christ. N'attendez pas, il est vain de vous attendrir 
aux confessions intimes de ce qu on appelle nos vocations, des choix se- 
crets et des appels de Dieu, de nos fidélités ardues et de nos persévé- 
rances hésitantes, du sacrifice de nos rêves et de notre jeunesse, de nos 
renoncements.. Tout cela est l'affaire de notre conscience et l'histoire de 
notre âme, dans l'adoration la plus solitaire des cheminements mystérieux 
de notre prédestination personnelle. La seule chose que vous devrez dé- 
couvrir en nous, la seule chose que nous portons en nous en permanence, 
malgré notre fragilité et nos inconstances, malgré ce qui pourrait devenir 
nos scandales et nos sacrilèges, c'est, dans la plus audacieuse certitude de 
notre foi et de notre espérance, cet envahissement du sacerdoce du 
Christ dans toutes nos puissances par le caractère de notre ordination 
qui adhère à notre âme plus intimement que notre chair elle-même et 
où est gravée en lettres plus pénétrantes que sur le diadème du Grand- 
Prêtre hébraïque la terrible et efficace appropriation de Dieu : « Con- 
sacré au Seigneur » (Exod., XXVIIL, 56). 

Or, nous sommes consacrés, selon le rituel même de J'ordination 
qui nous fait prêtre, pour la Parole et pour les Sacrements : pour prêcher, 
baptiser et offrir le sacrifice. 

Qu'est-ce à dire : prêcher ? Non, mes frères, malgré que votre illu- 
sion l'attende trop souvent de nous et que vos déceptions nous le repro- 
chent avec trop d'injustice, nous ne sommes pas, nous n'avons pas à 
être des orateurs. Comme saint Paul en prévenait ses Corinthiens, nous 
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n'avons pas à nous excuser de nous « présenter à vous faible, craintif 
et tout tremblant, dans une parole et dans un message qui n ont rien 
des discours persuasifs de la sagesse ». Mais avec toute l'intrépidité de 
la grâce, « sans recourir à la sagesse du langage pour que ne soit pas 
réduite à néant la croix du Christ », ce que nous avons à annoncer c'est 
l'Evangile, « c'est une démonstration d'esprit et de puissance, afin que 
votre foi repose, non sur la sagesse des hommes, mais sur la puissance 
de Dieu » (1 Cor., 5, 17, IL, 2-5). Nous sommes des évangélistes, c'est- 
à-dire que nous devons proclamer l'évangile, la grande, la bonne Nou- 
velle du Salut accompli dans la Rédemption de Pâques, après les pro- 
messes et les figures et les prophéties, dans l'obscurité de la foi et dans 
l'attente de l'espérance, jusqu'à l'avènement de notre résurrection, quand 


sera consommé l'ultime mystère de la Parole de Dieu. 


Non, nous ne sommes pas seulement des témoins de la Parole de 
Dieu et de la foi, dans des présences privilégiées ou dans Îles engage- 
ments les plus téméraires. Témoins de la Parole et de la foi, vous l'êtes 
vous-mêmes, et nous devons l'être dans la même obligation que vous, 
jusqu'au martyre s'il le faut : mais cela est la loi de notre baptême et 
de notre confirmation. Par la grâce de notre sacerdoce, au delà du té- 
moignage, nous sommes les messagers, les missionnaires de la Parole : 
nous devons la porter efficacement dans la foi jusqu à la foi. « Allez 
donc par le monde entier, a dit le Christ, proclamez la Bonne Nouvelle 
à toute la création » (Mc, XVI, 15). « Allez donc» non pas seulement 
enseigner, — non, l'Evangile n'est pas un système ni une philosophie, 
ni même une théologie : — mais, selon la lettre la plus primitive et dans 
le commandement le plus impérieux du texte : « Allez donc, de toutes 
les nations faites des disciples, les baptisant au nom du Père et du Fils 
et du Saint-Esprit, et leur apprenant à observer tout ce que je vous aï 
prescrit. Et moi, je suis avec vous pour toujours, jusqu à la fin du 
monde » (Matth., XXVIII, 19-20). Et avant, lä-même où il accomplis- 
sait l'acte suprême de son sacerdoce et que dans son propre sacrifice il 
sanctifiait le sacerdoce de tous les prêtres de l'Eglise, la prière du Christ 
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ne demandait pas autre chose : « Consacre-les dans la vérité : ta pa- 
role est vérité. Comme tu m'as envoyé dans le monde, moi aussi je les 
ai envoyés dans le monde. Et pour eux je me consacre moi-même, afin 
qu ils soient eux aussi consacrés en vérité. Je ne prie pas pour eux seu- 
lement, mais pour ceux-là aussi qui, grâce à leur parole, croiront en 
moi » (Johan., XII, 17-20). 

Comprenez, mes frères, qu'il peut être effroyable de nous rappeler 
à nous-mêmes cet évangélisme intransigeant de notre prédication et la dé- 
personnalisation totale qu'il nous impose dans l'humilité, quand tant de 
générosité en nous, le zèle, la charité, l'autorité même que nous détenons 
et l'expérience parfois exaltante que nous en faisons risquent toujours de 
nous entraîner à vouloir plus proche, plus visible, plus conquérant, le 
Règne de Dieu. Nous sommes du monde. Par la srâce de Dieu, il y a dans 
nos cœurs d'homme assez de miséricorde et de paternité pour nous rendre 
intolérable la grande détresse de l'humanité, pour émouvoir en nous cette 
pitié que le Christ Jui-même éprouvait pour la foule de ses frères, pour 
nous rendre impatients de répondre, à notre mesure, à l'immense cla- 
meur qui monte du désespoir des hommes pour plus de justice, plus de 
pain, plus de paix, plus d'amour. 

Ah ! Ja redoutable équivoque, l'insidieuse tentation à laquelle nous 
pouvons céder, de vouloir adapter l'Evangile aux conditions, aux be- 
soins, aux idéologies, aux refus de notre siècle. Saint Paul pourtant nous 
a mis en garde contre cette expérience, quand il a Jui-même confronté 
son Evangile et la civilisation de son temps. Je reviens encore à la sin- 
gulière actualité de son enseignement : « Le langage de la croix est folie 
pour ceux qui se perdent, mais pour ceux qui se sauvent, pour nous, il 
est puissance de Dieu... Où est-il le sage ? Où est-il, l'homme cultivé ? 
Où est-il le raisonneur d'ici-bas ? Dieu n'a-t-il pas frappé de folie la 
sagesse du monde ? Puisqu'en effet le monde, par le moyen de la sa- 
gesse, n'a point reconnu Dieu... il a plu à Dieu de sauver les croyants 
par la folie du message. Oui, tandis que les Juifs demandent des mi- 


racles et que les Grecs sont en quête de sagesse, nous prêchons, nous, 
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un Christ crucifié, scandale pour les Juifs et folie pour les Gentils, mais 
pour ceux qui sont appelés, Juifs comme Grecs, c'est le Christ, puis- 
sance et sagesse de Dieu » (1 Ger., I, 20-25). 

Le Juif, le Grec, ce sont des symboles permanents dans l'histoire 
de l'Evangile. Et faudrait-il encore que je les appelle de leur nom re- 
connaissable dans l'Eglise et dans le monde d'aujourd'hui ? I ne change 
rien que la nôtre ne soit plus une civilisation de culture et de sagesse, 
mais de puissance, d'injustice et d'apostasie. Même si nous ne devons 
jamais nous y résigner, l'Evangile a toujours déconcerté le monde et 
l'histoire, et notre Evangile reste une folie et un scandale encore pour 
l'homme d'aujourd'hui, appelez-le le chrétien pharisaïque et étranger à 
sa propre foi, ou le prolétaire, ou fe marxiste, ou le philosophe de lab- 
surde. 

Et sans doute ces échecs de l'Evangile nous imposent-ils de retrou- 
ver une aptitude de la Parole de Dieu qui doit être efficace pour tous 
les âges et pour tous les hommes, de la rendre accessible et contempo- 
raine aux âmes qui l'attendent de nous, de la porter même dans des 
méthodes, des formules et des comportements apostoliques parfois iné- 
dits. Mais nous devons réapprendre aussi que l'efficacité intérieure de 
la Parole de Dieu ne tiendra jamais ni à nous, ni à nos moyens, ni aux 
signes qui l'accompagnent. Il est écrit dans l'Evangile même, dans une 
première histoire de l'évangélisation : « Pour eux, il s'en allèrent prêcher 
en tout lieu, le Seigneur collaborant avec eux et confirmant la Parole 
par les miracles qui l'accompagnent » (Mec., XVI, 20). Les miracles 
étaient des signes. Pour les hommes de notre temps, il faut encore des 
signes. Pour un monde voué et docile à toutes les expériences et à toutes 
les philosophies du social, écrasé par l'injustice de ses propres richesses 
et les contraintes de ses propres institutions, également partagé entre Îles 
impérialismes, l'anarchie et l'utopie, il n'est pas indigne de Dieu quil 
change les signes, que les signes soient moins personnels, moins phy- 
siques, moins merveilleux qu'en d'autres temps passés, que soient confiés 


à l'Eglise des signes nouveaux, plus communautaires. plus humains, plus 
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fraternels, mieux accordés ainsi aux exigences de la conscience contem- 
poraine : et ce peut être le travail, le dur travail quotidien dans Ja fra- 
ternité pour le pain quotidien : ce peut être la pauvreté dans tout le 
témoignage sincère de son dénuement et de sa glorification évangélique ; 
ce peut être la justice elle-même dans les revendications les plus pas- 
sionnées. 

Ces signes pour notre temps pourront peut-être efficacement con- 
firmer la Parole, Dieu le veuille ! Ils ne remplaceront jamais [a Parole 
et son contenu de mystère et le don absolu de l'adhésion et de la foi. 
Et notre plus lamentable infidélité serait de ne plus discerner entre Îles 
signes et la Parole, de préférer l'efficacité de nos signes à l'apparente 
et mystérieuse inefficacité de l'Evangile, de ne plus savoir prédire qu'un 
messie de la terre, de ne plus promettre qu'un salut de Îa terre, de ne 
plus attendre qu'un paradis de la terre. Alors nous aurons manqué à 


notre sacerdoce, parce que nous aurons manqué au mystère de Dieu. 


C'est que le mystère de Dieu, au delà des signes et des miracles, 
impose à ses prêtres de prolonger la Parole de l'Evangile et de la foi, 
de porter les promesses historiques du salut, jusqu à l'accomplissement, 
jusqu à Ja grâce des sacrements : notre sacrement de l'Election et notre 
sacrement de l'Alliance. 

Les deux autres fonctions de notre sacerdoce restent, en effet, le 
plus intimement associées à notre mission de prêcher la Parole de Dieu. 
Qu'est-ce donc que le Baptême ? Oui, c'est une purification. Oui, c'est 
une initiation. Mais dépassez, je vous en prie, ce qui resterait dans ces 
données des satisfactions trop primitives de notre conscience religieuse 
ou d'une morale sans mystère et sans engagement. Votre baptême, c'est 
«le bain d’eau qu'une parole accompagne », c'est le sacrement de la 
foi, c'est-à-dire qu il donne la foi elle-même en paroles de confession 
et en grâce puriliante de justification. Notre baptême, c'est l'entrée dans 
le mystère de Pâques, la promesse accomplie du salut de Dieu. Le bap- 
tême, c'est la mystérieuse élection de nos âmes, inaugurée dans la foi 


d'Abraham, et prolongée de figure en figure et de grâce en grâce jus- 
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qu'au peuple des rachetés de l'Eglise : « Vous tous, baptisés dans le 
Christ, vous dit saint Paul, vous avez revêtu le Christ : il ny a ni Juif, 
ni Grec, in ya ni esclave ni homme libre, il n'y a ni homme ni femme ;: 
car tous vous ne faites qu'un dans le Christ Jésus. Et appartenant au 
Christ, vous êtes donc la descendance d'Abraham, héritiers selon la pro- 
messe » (Gal., IV, 27-20): 

Voilà pourquoi, mes frères, l'Eglise réserve à ses prêtres le minis- 
tère du Baptême quand l'urgence du salut devant la mort ne l'a pas 
délégué à tout croyant. C'est que l'Eglise baptise dans sa foi et que la foi 
c'est la Parole de Dieu que le prêtre a reçu mission de prêcher. 

Qu'est-ce que la messe ? Qu'est-ce que ce sacrifice que notre carac- 
tère nous donne seuls puissance d'offrir et de consacrer ? Le Christ lui- 
même n 'a-t-il pas dit, dans l'institution pascale de son sacrement, dans 
son observance du sacrifice de l'Agneau pascal, dans ce rappel mystique 
de la délivrance d'Israël et du départ pour la longue marche dans Île 
désert vers la montagne de l'Alliance : le prêtre qui consacre ce mé- 
morial de la Rédemption de Pâques ne répète-t-il pas à son tour : « Pre- 
nez et buvez en tous, car ceci est le calice de mon sang, le sang de F'AI- 
liance nouvelle et éternelle, — le mystère de la foi. — « Sainte Alliance 
du peuple délivré, en communion avec son Dieu dans la charité, dans 
le rite d'un pain unique jusqu'à l'unité mystérieuse d'un seul Corps ! 
Mais mystère de la foi aussi, c'est-à-dire que l'Eucharistie est le mys- 
tère de la foi, qu'elle achève sur la terre et en commencement d'éternité 
toute l’histoire révélée de la Parole de Dieu. Et c’est pourquoi Ja Pa- 
role de Dieu n'a pas été séparée de la consécration eucharistique, la 
Parole des promesses, de l'élection et de l'alliance lue en épitre et en 
évangile, la même parole de Dieu prêchée par le prêtre à la messe. 

Mes frères, je termine enfin ce trop Jong sermon, ce qui fut peut- 
être un abus de paroles à propos de la Parole de Dieu. Mais il fallait 
vous dire, en cette occasion plus opportune, et dans votre église, que 
le sacerdoce est un mystère. Car votre paroisse, plus qu'une commu- 


nauté sociale, plus qu un territoire de juridiction, plus qu'une institution 
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d'œuvres, c'est votre église : c'est-à-dire une chaire de vérité, un bap- 
tistère, un autel. C’est pour servir ce triple mystère où s'accomplit la 
Parole de Dieu et votre Alliance dans l'Eglise que ce nouveau prêtre 
nous a été donné. N'attendez pas autre chose de lui, car il n’a pas reçu 
d'autre puissance, selon le sacrement même qui l'a fait prêtre dans cette 
église, selon la même grâce qu'implore l'Eglise orientale en imposant 
les mains sur le prêtre qu'elle consacre : 

« O Dieu, qui êtes grand dans votre puissance et inscrutable dans 
votre intelligence, qui êtes admirable dans vos desseins sur les fils des 
hommes ; vous, Seigneur, remplissez du don du Saint-Esprit celui que 
vous avez daigné élever au degré du sacerdoce afin quil soit digne de 
se tenir sans reproche devant votre autel, d'annoncer l'Evangile de 
votre royaume, d'accomplir le ministère de votre parole de vérité, de 
vous offrir des dons et des sacrilices spirituels, de renouveler votre peuple 
par le bain de la régénération ; de sorte que lui-même aille à la ren- 
contre de notre grand Dieu et Sauveur Jésus-Christ, votre Fils unique, 
au jour de son second avènement, et qu'il reçoive de votre immense 


bonté la récompense d'une fidèle administration de son ordre ». 


Thomas-André AubDET, O. P. 


109 


Le sens des faits 


Les faits du Congrès des Prédicateurs 


1.— L'objet d'une retraite paroissiale. 


Il appartenait au Père Hébert, O. P. de nous le dire. Après avoir 
évoqué la prédication dans l'Eglise primitive, il rappela qu'elle cessa 
d'être une fonction propre aux évêques quand saint Dominique fonda 
l'Ordre des Précheurs. Toute la théologie de saint Thomas, dit-il, est 
ordonnée à la prédication des mystères divins. Elle s'enracine dans les 
saintes Ecritures. Et saint Dominique ne fait qu adapter au peuple les 
mystères chrétiens en les synthétisant dans les quinze mystères du Rosaire 
que les prédicateurs du Moyen Age ont exploité avec assez de succès 
pour qu'on les joue sous les porches des cathédrales et où le peuple fidèle 
s'y reconnaissait facilement. Saint Dominique épousa la Vérité et nous 
donna les mystères du Rosaire : saint François épousa la Pauvreté et 
nous donna le Chemin de la croix. Deux dévotions ordonnées à la médi- 
tation des mystères du Christ et qui se sont consolidées et développées 
au cours des siècles. 

L'origine des retraites paroissiales, dit l’orateur, remonte aux exer- 
cices de saint Ignace — lesquels s inspiraient de l'Imitation de Jésus-Christ 
il esquissa ensuite leur évolution et transformation, sous l'influence de 
saint Alphonse de Liguori, pour atteindre finalement leur forme actuelle, 
devenue classique. Il conclut que toute retraite doit être centrée sur Jésus- 
Christ et les mystères chrétiens, rejoignant ainsi la prédication primitive : 
Abpôtres et Pères de l'Eglise. Ce qu'il faut prêcher, c'est Jésus crucifié. 
Cette parole de Dieu, si elle est entendue, a toujours sur les fidèles une 
efficacité indépendante du prédicateur. Elle transforme les âmes sous 
l'action du Saint-Esprit. 


2. — La collaboration entre curés et prédicateurs. 


Elle est revendiquée par M. Alcide Gareau, du diocèse de Saint- 
Jean. Le prédicateur vient aider un curé pour instruire, convertir, ache- 
miner plus sérieusement vers le ciel les fidèles d’une paroisse déterminée. 
Une rencontre préliminaire serait nécessaire pour connaître les besoins 
des âmes et leur servir le message qui leur convient. I| recommande sur- 
tout la prédication des mystères de la foi pour une vie chrétienne plus 
intense dans la famille et dans la paroisse. Î| souhaite qu'on puisse 
organiser les confessions en dehors des concours. Dans la solution des 
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cas de conscience, il conseille beaucoup de tact, de prudence et de clair- 
voyance. Îl se résume en disant que le prédicateur est en somme au service 
du pasteur ordinaire pour le compléter et raffermir les cadres spirituels 
de la paroisse en insérant la prédication dans la pastorale ordinaire du 
curé. 


5. — Que valent nos retraites paroissiales ? 


Cinq commissions furent formées pour répondre aux trois points que 
contenait le questionnaire. Que vaut le sermon ? Que vaut le prédi- 
cateur ? Que vaut le fidèle ? Les conclusions de chaque commission 
furent soumises à l'assemblée générale. 


A. — Rapport du premier comité par le Père J.-M. Hébert. La re- 
traite paroissiale est beaucoup moins efficace aujourd'hui qu'il y a 20 ans. 
En dépit d'un travail annuel régulier, la foi continue de baisser. 

Les causes : a) du côté du message divin lui-même. Il est toujours 
transmis mais diminué sans mauvaise volonté de la part du prédicateur. 
Trop souvent on donne une morale indigente ou des recettes de cuisine, 
sans toucher l'essentiel du mystère divin. On vise trop la pratique reli- 
gieuse au détriment de la conviction personnelle. Il faudrait partir du fait 
révélé pour acheminer l'auditeur à une adhésion réelle au Christ vivant. 

b) du côté du prédicateur. Il lui faut une théologie vécue et non 
uniquement cérébrale. I] importe de donner du vécu, des vérités contem- 
plées et non des choses apprises par cœur qui laissent froid l’orateur et 
l'auditeur. Puis le prédicateur doit se renouveler sans cesse, être toujours 
en état de fermentation doctrinale. Toujours perfectionner son acquis en 
vue d'un meilleur rendement. 

c) du côté paroissial. Il faudrait préparer la paroisse à recevoir le 
prédicateur, secouer son apathie, sa routine. Une prédication dominicale 
insuffisante engendre l'indifférence. Puis le clergé paroissial devrait 
repenser sa spiritualité en fonction de la paroisse, à l'occasion du passage 
du prédicateur. 


B. — Rapport du deuxième comité, d'après le secrétaire, le R. Père 
Bellarmin, O.FM. Nous en extrayons l'essentiel. Dans les paroisses 
rurales, les retraites ont encore une certaine efficacité. Dans les villes, 
tout reste au même niveau : conversion, piété, engagement apostolique. 

Les causes : a) du côté du message. Il faudrait présenter les sujets 
sous des angles nouveaux. La prédication traditionnelle basée sur la 
conversion et la confession, devenue moralisante, pessimiste et négative, 
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est trop connue des fidèles pour engendrer l'intérêt. L'ouverture d'une 
retraite devrait comporter un bon sermon sur la crainte de Dieu. 


b) du côté du prédicateur. Il lui faut une vie intérieure intense et 
lumineuse à base de contemplation des mystères divins, une bonne cul- 
ture générale lui permettant de bien étoffer ses sermons et ainsi de mieux 
répondre aux exigences des fidèles d'aujourd'hui. 


c) du côté de la paroisse. Les mauvais lieux subsistent toujours 
même durant la retraite. Il faudrait user de l'influence des laïcs les plus 
équilibrés pour faire discrètement, sans scandale, le nettoyage qui s’im- 
pose. L'indifférence vis-à-vis des retraites paroissiales s apparente à celle 
de la déchristianisation générale : technique, urbanisation, industria- 
lisation, déracinement général des individus. 


C. — Rapport du troisième comité. Secrétaire, le R. Père Gérard 
Bujold, S.S.S. En ville, 50% des hommes suivent les retraites paroissiales 
et environ 70% des femmes. Les gens qui suivent une retraite ordinaire- 
ment communient. C'est un bon moyen de savoir combien l'ont suivie. 
Sans oublier que bon nombre font des retraites fermées ou spécialisées. 
On admet que les sermons doivent porter plus sur les vertus que sur les 
vices. II faut surtout viser à faire pénétrer l'Evangile dans la vie pratique 
des gens, dans leurs problèmes. On souhaite une amélioration du sermon 
dans le fond, la forme, le débit afin que les prédicateurs de Dieu ne 
soient pas inférieurs à ceux de [a Radio ou de la TV, tout en conservant 
les qualités propres à l'orateur sacré. Les autres réponses de ce comité 
rejoignent les précédentes. 


D. — Rapport du quatrième comité. On admet que dans les milieux 
ruraux l'assistance aux retraites est plus considérable que dans les villes 
quoique le nombre des non-retraitants semble progresser dans les pa- 
roisses proches des villes. Tous sont d'accord pour constater que dans 
nos villes industrielles Îles conditions sociologiques rendent de plus en 
plus difficiles la retraite annuelle. Il y a forte compétition : sports, spec- 
tacles, radio, TV. Plus la difficulté de rejoindre la population flottante 
des grandes villes. L'ignorance religieuse par suite d'indifférence atteint 
un nombre de plus en plus grand de nos fidèles. Il faudrait procéder au 
plus tôt à une bonne enquête de sociologie religieuse. 

Il faudrait aussi atteindre les bâcherons, habituellement absents au 
moment des retraites. Puis le cas des garçons est particulièrement alar- 
mant. Quant aux professionnels, ils semblent préférer les retraites fermées. 

Ce comité revendique une prédication centrée sur le Christ, concrète, 
évangélique, imagée, et aussi bien rendue. La radio et la TV ont rendu 
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les auditeurs exigeants sur ce point. Le prédicateur devrait être convaincu 
de la valeur des vérités qu il prêche et pour en assurer le succès, mobiliser 
toutes les valeurs spirituelles : prières des enfants, sacrifices des adultes, 
souffrances des malades, toutes les épreuves individuelles et familiales. 


Eee Rapport du cinquième comité. Secrétaire : [e R. Père Hilaire 
de la Pérade, O.F.M. Dans l’ensemble on maintient que les thèmes fon- 
damentaux d'une retraite demeurent efficients. On insiste pour que le 
prédicateur rayonne l'esprit de la retraite dans tout son comportement : 
à l'église, au presbytère, sur la rue, en visite. Surtout qu il soit un homme 
de prière et qu il fasse prier. I] doit aussi s’armer de patience et de bonté 
au confessionnal. 


Voilà en peu de mots des opinions sur nos retraites. Nous n'avons 
fait que résumer le rapport de chaque secrétaire de comité. Nous croyons 
cependant avoir dit l'essentiel. 


4. — Que pensent les laïcs de nos retraites ? 


Pour savoir ce qu ils pensent, on avait organisé un panel : sorte de 
discussions dirigées où quatre laïcs : MM. Napoléon Leblanc, A. Côté, 
J.-A. Côté et J. Bérubé, donnèrent leur opinion. Nous dégageons les idées 
dominantes qui ressortent de ce débat. 


Nos gens aiment une retraite instructive, positive et sereine où le 
prédicateur s'adresse à toutes les catégories d'auditeurs qu'il considère 
vraiment comme des frères à qui il donne le pain de la Parole. Que le 
missionnaire évite de prendre à partie d'une façon trop précise certaines 
catégories de pécheurs. On n'aime pas que le prédicateur paraisse in- 
fluencé par le curé. Trois laïques conçoivent la retraite comme une occa- 
sion de s'instruire, de purifier sa conscience et de marcher plus allègre- 
ment de l'avant. Pour eux, les sermons terribles entrent dans le ton pourvu 
qu ils gardent la note de vérité et la mesure dans l'expression. 

Un participant plus intellectuel de formation conçoit la retraite 
comme un éclairage du chemin où l'âme s'engage pour rencontrer au 
cours de jours de prière et de réflexion un Dieu personnel et miséricor- 
dieux. Le prédicateur n a pas à influencer le retraitant pour amener au 
confessionnal. Qu'il serve dans un langage clair une synthèse de vie chré- 
tienne qui facilite l'option. Ce monsieur s'élève contre les sermons mora- 
lisateurs, trop concrets que semble affectionner le peuple. Le recours sys- 
tématique aux descriptions des misères humaines lui semble très préjudi- 
ciable à l'équilibre d'une religion sereine. Beaucoup de prédicateurs, à 
son sens, éludent des problèmes cruciaux au bénéfice de sermons tradi- 
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tionnels à succès, tel le mariage. Cette dernière proposition heurte la 
conviction de ses trois collègues. Le peuple, disent-ils, a besoin d'être 
instruit de ses devoirs en ce domaine. C’est le secteur où il vit concrète- 
ment sa vie d'enfant de Dieu. I] entre plus que de la curiosité dans l'atten- 
tion qu il apporte à ce sermon. Il attend du prédicateur la lumière en des 
termes qui respectent la dignité du sujet, du lieu et des auditeurs. 

Monsieur Leblanc enregistre sa dissidence. En gros, on discerne une 
opposition entre les tenants de la retraite-lavage et de la retraite-éclairage. 
Question de formation. Monsieur Leblanc soutient que même le peuple 
aspire à un ensemble cohérent de doctrine. Qu'on le lui donne et il s'en 
réjouira. Jusqu à nos jours, il s'attendait à des sermons qui le préparaient 
à la confession. 

Le Père Milot demande aux laïcs si les prédicateurs en général mani- 
festent une suffisante connaissance de leur auditoire. On semble dire 
que si. Ils voyagent, rencontrent tant de gens au confessionnal et en de- 
hors. Naturellement, ce n'est qu à la fin de la retraite, qu ils connaissent 
bien les problèmes de la paroisse. Il y gagnerait à les connaître en arri- 
vant. C’est un autre problème, celui de la pré-mission en une seule pa- 
roisse. On ne l'a pas touché, au cours du panel. 

Au sujet de la désertion de nos retraites paroissiales traditionnelles. 
on s'entend pour affirmer que plus on s'approche de la ville, moins les 
assistants aux retraites sont nombreux. Les laïcs ne nous apprennent rien 
de nouveau sur les causes de cette désaffection. 

Un laïc parle de la sincérité du prédicateur absolument requise. II 
risque le mot acteur. On doit aussi percevoir l'amour du prédicateur pour 
ses auditeurs quil appelle ses frères. Décidément. le prédicateur qui 
s'adresse à des hommes ne peut leur imposer des fardeaux que s'il les 
porte lui-même. Nos gens nous voient vivre. Ils se prononcent sur nous et 
nous jugent inexorablement. Plusieurs n’attendent que nos défaillances 
pour s'affranchir de la loi. 

Suivit une discussion dont je souligne les principales conclusions. 

On se montre favorable aux retraites conjointes pour gens mariés et 
jeunes gens quitte à ajuster les horaires. 

l'est encore question du mariage et de ses problèmes les plus con- 
crets, v. g. continence périodique. On ne peut éviter de traiter en chaire 
ce qui fait l'objet courant des préoccupations de nos gens. Que ce soit 
relié aux grands principes et à limitation de Jésus-Christ. Etre fidèles aux 
devoirs de son état, c’est tout simplement vivre en chrétien, porter sa 
croix à la suite du Maître. Ensuite, que l'on expose Ja doctrine avec 
franchise et tact évitant de revenir sur ces problèmes avec prédilection. 
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On souhaite que les vérités traditionnelles consolantes ou terribles 
soient présentées avec nouveauté. On ne peut les changer mais leur pré- 
sentation doit varier. Le fixisme des formules ahurit nos sens. Inspirons- 
nous de la publicité moderne qui force l'attention. Que nos sermons com- 
portent un dosage psychologique de consolant et de terrible, de justice et 
de miséricorde, de promesses et de menaces. Comme la vie de tous les 
jours. L'Evangile reste le traité de prédication qui ne vieillit pas. 

Bref, on revient sur la fidélité au message mais sur le rajeunissement 
des thèmes et l'adaptation des cadres (missions paroissiales et régionales). 


5. — La mission générale 


Cinq cours accompagnés de discussions furent consacrés à ce thème. 
On sait qu'une mission générale est une organisation pour effectuer un 
sondage dans une région déterminée : une ville, un diocèse, un comté, 
sur le degré de religiosité des gens. Elle dépasse de beaucoup les cadres 
paroissiaux tout en les utilisant pour les consolider et les développer. 
Elle comporte toujours une pré-mission qui peut durer des années où l’on 
enquête sur [a vitalité religieuse et morale de telle localité. Cette enquête, 
ce travail de sociologie requiert des gens expérimentés, surtout équilibrés : 
prêtres ou laïcs. IT faut observer le milieu, la conduite ordinaire des gens, 
les structures paroissiales, l'efficacité ou inefficacité des associations exis- 
tantes. 

La mission proprement dite s inaugure dans l'église paroissiale ou 
dans des centres ruraux ou ouvriers. Toute [a région est ébranlée, soulevée 
par le souffle des hérauts de Dieu. Des spécialistes s'appliquent à rani- 
mer les sociétés pieuses ou, si c'est nécessaire, à en fonder d’autres. 

Le comité directeur, toujours présidé par l'évêque, prépare la post- 
mission qui veillera au maintien des résultats obtenus. 

Des expériences de ce genre ont été faites en Belgique et en France. 
Les Pères Lefebvre et Morissette parlent avec enthousiasme de ce qu'ils 
ont vu à Chambéry, Nancy, Calais. D'autres prédicateurs confirment 
l'efficacité de cette organisation apostolique. Ici, au Canada, des expé- 
riences semblables sont en cours à Hull et Saint-Jérôme. 

Voilà en résumé les faits saillants du dernier congrès des prédica- 
teurs tenu à la Maison Montmorency où le Supérieur, le T. R. Père G.-H. 
Lévesque accueillit les congressistes avec beaucoup de cordialité et de 
fraternité, créant ainsi un climat favorable au travail en collaboration. 


XXX 
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Notre Dom Flicoteaux, O.S.B. (1882-1956) 


Il était né en France et habitait le Canada, comme aumônier à 
l’abbaye bénédictine de Sainte-Marie-des-Deux-Montagnes, depuis 1948. 
C'est ici qu'il avait rédigé, bien qu il les eût fait paraître aux Editions du 
Cerf de Paris, ses admirables tableaux de la vie liturgique : Le triomphe 
de Pâques, Le rayonnement de la Pentecôte, etc. Mystères et fêtes de la 
Vierge Marie, paru l'an dernier, fut son dernier livre. Ajoutons à tout cela 
une contribution régulière à Notre Temps, des conférences et des cours. 
Plusieurs devront à Dom E. Flicoteaux, O.S.B. leur initiation à Ja vie 
liturgique, ou encore d'avoir inséré leur vie liturgique à l'intérieur de leur 
vie spirituelle ; d’autres lui doivent des conférences, des directives, simples 
et transparentes comme son âme et remplies de science vécue. Toujours, 
dans le cadre paisible de la spiritualité bénédictine. Ce quil voulait, 
dans ses livres comme dans ses conférences, c'est qu on s'attache à la 
vérité, qu'on aille par delà les mots, le ton, la procédure, l'exposition. Ce 
qu'il écrivait comme ce qu il disait ou faisait, était paternel, objectif, serein. 
En un sens, tout était liturgique chez fui. Même sa belle figure ovale 
d'ascète respirait l'ordonnance, la noblesse. C'était un bénédictin racé. 
Ceux qui ont connu son hospitalité, profité de ses conseils, ne l’oublieront 
jamais. 

Très souvent il nous est arrivé de discuter avec lui de la situation 
religieuse au Canada français. Bien sûr — et maintenant nous pouvons 
le dire — il regrettait certaines de nos lenteurs et quelques-uns de nos 
retards surtout en matière de liturgie pastorale — mais ses regrets n'a- 
vaient rien de tapageur, ni de « réformateur ». Pourquoi ? Nous croyons 
l'avoir perçu : l'information devait, croyait-il, précéder l'action, la ré- 
flexion devancer le culte proprement dit. En somme, la catéchèse devait 
être première. D'où ses articles, ses livres, ses conférences préparés dans 
le recueillement et l'atmosphère combien fraternelle de sa chère abbaye 
où il trouvait à [a fois la prière et la vie, et comme une occasion de vivre 
en profondeur ses grandes solitudes d'hiver. Dom Flicoteaux peut être 
considéré comme un des pionniers du mouvement liturgique qui lente- 
ment se dessine chez nous. Lui-même était l'héritier spirituel de toute une 
tradition d'ordre et de vérité. Pensons à Dom Guéranger. Nous sommes 
convaincus que son action, qui a toujours été discrète et douce comme 
son hospitalité. portera longtemps ses fruits. 

Le Canada français vient de perdre un grand frère et un crand ami. 
Que tous ceux qui l'ont connu et aimé, offrent une prière pour son âme : 
façon chrétienne de lui dire tous ensemble notre reconnaissance. 


Benoît Lacroix, O. P. 
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Une œuvre originale de l'architecture religieuse française 


Il y a quelques semaines, le 21: novembre 1954, l’un des auxiliaires 
du Cardinal-Archevêque de Paris, Mer Brault, posait la première pierre 
d'une nouvelle église, appelée sans doute à faire date dans l’histoire de 
l'architecture religieuse contemporaine en France. I] s'agit en effet d'un 
édifice pauvre et humble par les moyens financiers dont il dispose, et 
destiné d'autre part à se dresser dans un quartier industrie] et ouvrier 
de la banlieue parisienne, à Issy-les-Moulineaux. Le décor et le paysage, 
si l'on peut dire, de ce quartier, que l'on appelle traditionnellement la 
Plaine d'Issy, souligneront par leur nudité même — un ancien champ 
d'aviation que surplombent quelques cheminées d'usine, paysage comme 
les affectionne parfois le cinéma réaliste — Ja valeur de présence spiri- 
tuelle d'une église, plantée [à comme un rappel de la dignité humaine 
dans un désert de banlieue. 


Les deux jeunes architectes chargés de cette responsabilité, Messieurs 
Duverdier et Lombard, ont élaboré une maquette dont la simplicité ne 
diminue pas les mérites, et leur traitement même de la simplicité n'est pas 
sans quelque hardiesse. Mais leur premier mérite reste cependant d'avoir 
su tirer de la figure même du terrain l'essentiel de leur inspiration archi- 
tecturale : du fait que le terrain se trouve placé à Un « rond-point », il est 
limité sur deux de ses côtés par deux avenues convergentes, ce qui lui 
donne la forme d'un triangle à peu près isocèle ; naturellement [a néces- 
sité d'avoir devant l'église un parvis, même réduit, a conduit les archi- 
tectes à couper la pointe du triangle, ce qui leur permet d'obtenir pour 
l'espace réservé à l'église proprement dite la forme d'un trapèze. En con- 
séquence, le plan de l'édifice est conforme à cette figure trapésoidale, 
source très souvent de difficultés assez considérables. Mais les architectes 
ont tenté ici d'utiliser cette forme en fonction de la nature même -- reli- 
gieuse — du monument qu ils ont à construire : le plan utilisera donc les 
lignes latérales du trapèze pour symboliser le mouvement de rassemble- 
ment et d'ouverture de toute l'église sur le sanctuaire. 

Mais ce n'est pas tout : il s'agit aussi, en fonction de cette forme 
trapézoïdale du terrain, de faire servir la structure tout entière du monu- 
ment à la manifestation de son unité. C'est ici que les auteurs ont mis en 
œuvre une intuition architecturale qui nous paraît pleine de signilica- 
tion : le plan, fidèle au terrain, exclut la perspective rectiligne : de la 
même façon, mais cette fois en élévation, et non plus en plan, le toit — 
élément particulièrement visible et efficace, étant donné le caractère 
parfaitement plat du paysage environnant — ne sera pas non plus recti- 
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ligne : il aura la forme d'une sorte de plan incliné qui transpose dans 
l'espace la figure oblique du plan. Il y a là un effet de perspective archi- 
tecturale, dont la réalisation doit nécessairement conférer à l'église une 
puissance d'unité et d’affirmation, qui vient compenser la pauvreté des 
moyens mis en œuvre d'autre part, et la nudité même des matériaux. 


Quant à la composition de l'élévation elle-même, elle se fonde sur le 
même parti de simplicité, mais elle respecte la loi architecturale du 
rythme : deux parties la constituent essentiellement : un soubassement 
formé d'un mur plein, sans addition décorative, et une partie haute for- 
mée d'une sorte de galerie à minces colonnes largement espacées ; l'effet 
rythmique fondé sur le contraste fortement affirmé des deux parties de 
l'élévation n'en sera que plus puissant, et ici encore la force architecturale 
est obtenue par la plus stricte économie des moyens, conformément à l'une 
des tendances les plus caractéristiques de l'architecture religieuse contem- 
poraine. Les espaces vides entre les colonnes de la partie supérieure sont 
destinés à être remplis par des vitraux, probablement exécutés dans la 
technique de la dalle de verre, qui ont été confiés à un des artistes fran- 
çais les plus originaux du moment, Léon Zack, bien connu d'autre part 
pour ses travaux de sculpture religieuse, en particulier le Chemin de 
Croix qu'il a exécuté pour l'église de Carsac (Dordogne) sur les paroles 
de Paul Claudel. Il est probable que le style décoratif adopté par Léon 
Zack sera, pour employer la terminologie usuelle, « abstrait » : mais il \ 
a lieu d'éviter d'ores et déjà toute équivoque sur ce mot. On observera 
en tout cas que la nature même du monument, sa structure architecturale, 
et même le paysage dans lequel il se trouve placé, excluant toute tenta- 
tive trop riche de décoration « figurée » : il semble bien qu'au contraire 
on doive s'en tenir à une décoration aussi symbolique et suggestive que 
possible, utilisant principalement la valeur poétique et spirituelle des 
lignes et des couleurs et de leurs combinaisons. 

L'ensemble de l'église, qui recevra le vocable de Notre-Dame des 
Pauvres, doit être terminé d'ici quelques mois : mais avant même la 
réalisation définitive, le projet mérite d'être connu de tous ceux qui s’in- 
téressent à l'architecture religieuse moderne, car il témoigne d'une volonté 
artistique remarquablement pure de toute complaisance pour la facilité 
et le trompe-l'œil. Et c'est un exemple saisissant des ressources qu'une 
inspiration authentique peut tirer de la pauvreté même de ses moyens. 


Henri LEMAÎTRE 
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Une expérience d'épuration artistique à la cathédrale de Vence 


La récente disparition d'Henri Matisse a de nouveau attiré l'atten- 
tion sur son dernier chef-d'œuvre, la Chapelle des Dominicains de Vence. 
Mais on peut supposer que les visiteurs, qu'attirent dans la Chapelle de 
Matisse la nouveauté de l'architecture et de la décoration religieuses, 
risquent d'ignorer qu il est à Vence un autre témoignage, moins spectacu- 
laire mais significatif, de la volonté de redressement qui se fait jour, 
non plus seulement dans les milieux artistiques mais aussi dans les mi- 
lieux ecclésiastiques. 

La petite ville ancienne de Vence était autrefois le siège d'un évêché ; 
c'est à cela qu'elle doit de posséder comme église paroissiale un monu- 
ment auquel tous les habitants de la ville donnent le nom de Cathédrale. 
Monument assez disparate, avec d'intéressantes parties anciennes, maïs 
dont l'ensemble architectural ne forme pas, évidemment, une œuvre d'art 
d'incomparable qualité. Mais l'effort exemplaire, dont la Cathédrale de 
Vence a été le lieu au cours des dernières années, n’en est que plus révé- 
lateur : certes il est normal que les grands monuments bénéficient en 
priorité d'une « épuration » qui doit les débarrasser de tout ce que le 
mauvais goût du XIXe siècle a pu y accumuler pour en défigurer le visage 
authentique. Mais ce serait une grave erreur de croire que l'épuration 

es monuments religieux ne doit avoir pour raison d'être que la sauve- 
garde des chefs-d'œuvre de l'art traditionnel. Elle doit avoir aussi une 
fonction plus positive, être elle-même une entreprise de beauté et se 
donner pour but, non seulement de restituer leur beauté propre aux chefs- 
d'œuvre, mais d'embellir aussi les œuvres moins admirables, quoique 
honnêtes, que nous ont laissées les siècles. 

Tel est précisément le cas de la Cathédrale de Vence : et s'il mérite 
d'être connu, ce n'est pas seulement que le voisinage de la déjà célèbre 
Chapelle de Matisse lui donne une chance d’être apprécié par de mul- 
tiples visiteurs, c'est aussi et surtout qu à Vence, l'épuration de la Cathé- 
drale remplit pleinement et positivement sa fonction artistique, et qu elle 
contribue, selon son ordre, à introduire dans l'église une authentique 
beauté. À cet égard le mot même d'épuration n'est pas très satisfaisant, 
car il ne s’agit pas seulement de nettoyage, il s'agit plus exactement d'une 
mise en valeur. Certes le nettoyage proprement dit a joué un rôle con- 
sidérable : il n'est pas de beauté sans propreté, il n'est pas de beauté 
sans une élimination intransigeante et radicale de la laideur. On a, à 
Vence, enlevé beaucoup de statues, on a éliminé bien des tableaux, on a 
supprimé bien des accessoires : on a nettoyé et on a repeint. Mais [à n'est 
pas l'essentiel : une fois le terrain ainsi déblayé, on a su procéder à une 
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réorganisation méthodique, selon des principes simples, en grande partie 
inspirés des nécessités de la vie liturgique et de la célébration efficace 
du culte. Par exemple, en ce qui concerne l'éclairage, on a commencé 
certes par supprimer ces « lustres » affreux, qui enlaidissaient un peu 
partout tant d'églises : mais on ne s'est pas contenté de ce nettoyage : on 
a étudié rationnellement le problème de l'éclairage d'une église, en tenant 
compte des facilités que procuraient les techniques modernes ; l'éclairage 
de l'église est obtenu par des tubes fluorescents, placés dans les angles 
des pilastres, et grâce auxquels se réalise cette invisibilité des moyens 
d'éclairage, qui devrait être aujourd'hui une loi généralement appliquée. 

Mais la partie la plus importante de cette réorganisation de la Cathé- 
drale de Vence concerne le sanctuaire Iui-même. I] contenait en effet un 
bel autel du XVIIIe siècle, probablement d'origine gênoise : le mur semi- 
circulaire du fond, datant de la même époque, pouvait n'être pas sans 
grandeur, avec sa corniche et ses pilastres corinthiens. Mais un grand 
tableau, poussiéreux et sans valeur, coupait la courbe de la corniche, 
l'abondance des cierges (électriques) et des statues, ainsi qu'une malen- 
contreuse nappe d'autel. masquaient, d'une décoration incohérente, l'ar- 
chitecture même de l'autel ainsi que les couleurs de son marbre. Toute 
cette accumulation a été impitoyablement « épurée », et désormais, du 
fond de l'église, grâce aussi au dégagement de l'éclairage, le sanctuaire 
apparaît avec toute la beauté dont il est capable : F'autel en particulier, 
reprend la place qui doit être la sienne, et sa présence se trouve pleine- 
ment valorisée par la manifestation de ses lignes et de ses couleurs. 


Une opération analogue et non moins caractéristique a été menée à 
bien pour le baptistère ; on y voyait, avant l'épuration, un spectacle parti- 
culièrement pénible : une cuve de pierre ancienne, dont le piédestal 
sculpté était une œuvre du premier ordre, s'y trouvait surmontée par une 
« grotte de Lourdes » en ciment qui, pour comble, avait entraîné l'aveu- 
clement de la fenêtre. On a simplement enlevé la « grotte » et rouvert la 
fenêtre : cela suffit pour redonner au baptistère la beauté qu il n'aurait 
jamais dû perdre, et c'est là pour la Cathédrale de Vence une acquisition 
positive. 

Tout cela s’est fait en quelques années, dans un esprit d'authenticité 
religieuse, qui entraîne du même coup l'authenticité artistique. L'initia- 
tive est venue du clergé, en particulier du chanoine Verdet, archiprêtre 
de Vence jusqu'en 1952, puis auxiliaire de l'évêque de Nice, dont le 
travail a été continué et achevé par son successeur. Mais il est remar- 
quable que les paroissiens de Vence aient été associés à cet effort. C'est 
par là aussi que l'entreprise est caractéristique ; elle ne relève en effet 
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ni de la seule inspiration d'un groupe d'artistes, ni de la seule autorité 
ecclésiastique : elle est l'œuvre d'une volonté commune, el, enxce:sens, 
elle est le signe d'une conscience accrue de la part des fidèles eux-mêmes, 
du rôle joué par les valeurs artistiques dans la manifestation du caractère 
proprement religieux d'une église. 

On souhaiterait que l'exemple de Vence fit tâche d'huile : c'est en 
tout cas un signe que l'exigence de beauté n'est pas. en ce qui concerne 
les édifices religieux, un simple caprice d'esthète ou une fantaisie super- 
flue : transformée, l'église est non seulement moins choquante et plus 
satisfaisante, elle est aussi plus authentique et plus digne d'être appelée 
sacrée. 

Henri LEMAÎTRE 


Un maître du vitrail 


Comme l'a récemment montré le troisième Salon d'Art Sacré de 
Paris, le vitrail est, dans le développement de l'art religieux moderne en 
France, le langage le plus évolué et le plus mûr. C’est dans ce langage 
que s'opère, depuis déjà quelques années, une élaboration conjointe de la 
tradition et du « modernisme », qui conduit les meilleurs artistes à la 
pleine possession de leur talent dans l'aisance et la liberté. 

Il se trouve d'autre part que le public, si susceptible quand il s'agit 
d'architecture ou de peinture, est, en face du vitrail, plus ingénu et plus 
naïf : c'est un domaine où le goût commun est, moins qu en tout autre, 
embarrassé de préjugés académiques. Et, pour quiconque sait voir, la 
seule observation des vitraux anciens impose des modes de vision qui 
obligent à se dégager des mauvaises habitudes. 

Ce n'est cependant pas par hasard que la renaissance du vitrail a 
coïncidé avec le contact, à nouveau établi en notre temps, entre l'art 
vivant et l'inspiration sacrée. On ne saurait trop souligner ce que le 
vitrail peut devoir aux expériences de peintres aussi différents que Mau- 
rice Denis ou Georges Rouault. Ceux qui ont introduit dans la peinture 
sacrée non pas seulement un nouveau [angage mais surtout une véritable 
authenticité ont ouvert une voie qu'il restait aux maîtres-verriers à explo- 
rer et à enrichir. Dans ces conditions, le vitrail français d'aujourd'hui doit 
être considéré comme le seul art sacré qui ait vraiment trouvé l'équilibre 
nécessaire entre son langage plastique et les aspirations spirituelles qu il 
est chargé d'interpréter. 

Ainsi s'explique d’ailleurs non seulement la qualité des œuvres, mais 
la constance de cette qualité. Voici un art qui semble bien être sorti de la 
période expérimentale, celle où avec des découvertes exaltantes peuvent 
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parfois se mêler des audaces gratuites, un art aussi qui. obéissant à sa 
nature, accède à la plénitude de sa signification, ce qui fui permet de 
jouer à plein son double rôle décoratif et symbolique. 

Et c'est ainsi que l'on rencontre aujourd'hui en France, à Senlis, à 
Besançon, à Angers et en bien d'autres plus humbles endroits (dans telle 
petite église d'Auvergne, à Marsat, près de Riom, où se conserve aussi 
une des plus belles Vierges romanes de France), c'est ainsi que l'on peut 
rencontrer dans ces monuments vénérables des vitraux modernes qui 
sont comme le signe de la continuité entre l'art ancien et l'art contem- 
porain. Certes, on trouve aussi des vitraux modernes à leur place dans 
des églises modernes, mais nous insistons sur ce fait que les édifices 
anciens les accueillent, parce que précisément les maîtres-verriers français 
d'aujourd'hui, en affirmant leur originalité propre et la maturité de leur 
art, se trouvent plus fraternels auprès des œuvres anciennes que ne pour- 
ront jamais l'être les imitateurs et les pasticheurs. 

C'est justement un maître du vitrail moderne, Jacques Le Chevalier, 
qui s'est chargé d'apporter le témoignage de l'art et de la spiritualité 
modernes dans le cadre architectural ancien de la Cathédrale d'Angers. 
Depuis la conception initiale jusqu'au moindre détail de l'exécution, 
comme on peut le sentir aussitôt, si on visite l'artiste dans son atelier de 
Fontenay-aux-Roses, ce qui l'inspire évidemment c’est la fidélité à soi- 
même : l'obéissance de chaque instant aux impératifs de la forme et de 
la couleur telles qu'elles s'inscrivent dans la matérielle translucidité du 
verre. Mais, en même temps, la vitalité de l'expression et du mouvement 
viennent animer cette composition grâce à la parfaite coordination de la 
pensée ou de la méditation avec le langage. 

Qu'on regarde par exemple tel détail de ces vitraux de la Cathé- 
drale d'Angers : c'est un magnifique exemple de sacralisation, par l'art, 
du réel quotidien ; c’est une crande tradition, perdue peut-être depuis le 
XVIIe siècle, qui se retrouve ici. Et en tout cas l'accord fondamental de 
la stylisation et de la vérité réalise avec une remarquable efficacité la 
nécessaire incarnation du sacré. 


A cet égard Jacques Le Chevalier fait figure de chef de file : dans 
son œuvre, le vitrail exerce la plénitude de sa fonction : il est décoratif, à 
la fois par la minutieuse qualité du détail coloré et par la libre ampleur 
de la composition des ensembles ; mais n'oublions pas quil s'agit de 
décoration sacrée, au nom de quoi le vitrail devient inspirateur ; loin 
d'être recherchée pour elle-même, ce qui la stériliserait, la beauté est 
inhérente à l'émotion même que l'œil transmet à l'âme. Que l'on 
contemple plutôt, avec ingénuité et sincérité, ce vitrail, consacré à la 
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Vierge, que Jacques Le Chevalier a exécuté pour la Cathédrale de 
Besançon : nastil pas tous les caractères d’un authentique poème ? Les 
valeurs décoratives, qui découlent de la couleur, des formes et de leur 
composition, y sont, par les mêmes moyens, transligurés en symboles, et 
ce qui fait précisément l'efficacité du symbolisme, c'est quil ne prétend 
pas se distinguer vraiment du langage, auquel il est, vraiment, intérieur. 
Dans la figure centrale de la Vierge, l'unité profonde des valeurs décora- 
tives — découpage de la figure, arabesques de sa structure — rassemblée 
dans l'attitude du personnage, multiplie la portée spirituelle de cette 
image. 

Telle semble bien être l'ambition primordiale de l'artiste : être un 
imagier, mais au sens noble et plein du terme. Ce mot, que nous em- 
ployons ici, s’est depuis longtemps dévalorisé, parce que l'art des images 
n'a fait que se dégrader au cours des derniers siècles, particulièrement l'art 

es images sacrées. Mais c'est précisément un des plus sûrs mérites du 
vitrail moderne, tel que le pratique Jacques Le Chevalier, que de re- 
donner à l'image translucide de la grandeur et la noblesse qu elle avait 
perdues. C'est par une spiritualité active jointe à une totale sincérité 
technique que le maître-verrier obtient ainsi de faire parler à la lumière 
un langage humain, que ne vient stériliser aucune mécanisation acadé- 
mique. 

Ce n'est pas autrement qu'un art renaît et vit, en retrouvant, à force 
de sincérité et de simplicité, sa double fidélité à son principe et à son 
objet. 

Henri LEMAÎTRE 


Grandeur militaire : 24 000 Canadiens en Europe 


En plein temps de paix, les obligations militaires librement con- 
tractées par le Canada pour l'OTAN, qui constitue notre première ligne 
de défense, ont transplanté en Europe 24000 Canadiens, hommes, 
femmes et enfants. Il s’agit des hommes (7 000) de la Division Aérienne 
Canadienne et de leurs familles (5 500 femmes et enfants), ainsi que du 
personnel de Ja Brigade Canadienne (7 000 hommes) et de leurs familles 
(près de 5 000 femmes et enfants). L'installation des familles dans de 
nouveaux appartements construits près des cantonnements est une inno- 
vation audacieuse et nécessaire du gouvernement canadien. C'est Ja pre- 
mière fois dans notre histoire qu'un aussi grand nombre de Canadiens 
et Canadiennes soumis à la loi militaire se trouvent installés dans une 
terre étrangère et surtout aussi loin de leur pays natal. On se demande 
ce que penserait Laurier ou même Bennett de cette situation. Le fait est 
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que dans notre époque atomique, où l'aviation a étrangement rapproché 
les continents, cette situation est si claire que personne au Canada ne la 
trouve extraordinaire. 

Nous avons visité toutes les installations familiales de la Division 
Aérienne et de la Brigade, qui se trouvent à cheval sur la frontière franco- 
allemande, bien que la Brigade s'étende jusqu'au cours supérieur de la 
Ruhr en Westphalie. Appartements, écoles, magasins, installations parti- 
culières pour l'hygiène familiale dans nos hôpitaux militaires, organisa- 
tion de sports et de divertissements, rien ne manque au confort et au bon- 
heur de nos Canadiens. A part quelques questions de détail dues aux 
circonstances locales, nos compatriotes paraissent contents de leur sort : 
et même plusieurs familles voudraient rester en Europe plus que les deux 
ans requis par le service. 

Nos Canadiens ont organisé leur vie comme au pays. Des conseils 
élus dirigent les besoins de chaque groupe d'appartements, des clubs 
prévoient leurs amusements, des associations de parents et d'instituteurs 
étudient les questions pédagogiques pour faire toujours mieux. 

Il convient de noter que l'aspect religieux de nos militaires et de 
leurs familles n'est pas négligé. Seize nouvelles églises (dont huit catho- 
liques) ont été construites dans les cantonnements majeurs. Huit écoles 
pourvoient à l'éducation des quelques 5 000 enfants. C’est un vrai « Petit 
Canada » qui s'est formé en Europe, dont les citoyens constituent de vrais 
ambassadeurs du pays, et qui enrichiront à leur retour la vie culturelle et 
sociale canadienne. 

Nina GREENWOOD 
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Harry Mircnezz — « Le Cardinal Merry del Val, secrétaire d'Etat de 
S.S. Pie X ». Les Editions Paris-Livres. 59, rue Vanneau, Paris-VII. 


19 cm. 236 pages. 


Le plus diplomate et le plus puissant des cardinaux de notre siècle 
est, sans doute, Merry del Val. Par sa vertu, sa science, sa prévoyance 
et l'inspiration divine qui le guidait, il triompha des ravages du moder- 
nisme et des grandes colères des hommes d'Etat. Avec élégance, il sortit 
des situations les plus désespérées mais de basses calomnies ternirent sa 
réputation sans parvenir à affaiblir son courage et sa noblesse. 

Secrétaire et serviteur de saint Pie X, il fut avant d’être diplomate 
un vrai prêtre, un homme de prière et d’étude que manifestement la 
grâce divine soutenait toujours. L'introduction de sa cause, le 26 février 
1953, au Tribunal Apostolique nous fait espérer qu’un jour il sera réuni 
a son Maître sous l’auréole de la sainteté officielle. 

Un livre passionnant qu’il faut lire pour connaître la vie et l’œuvre 
d’un grand cardinal et. et une période tragique de l'Histoire de l'Eglise. 


A. L. 


En CoLLABORATION — « Orientations de pastorale-familiale >». Editions 
Familiales de France, 86, rue Gergovie, Paris-XIV, 25 cm. 240 p. 


« On appelle pastorale familiale ensemble des normes et des méthodes 
qui doivent guider le ministère sacerdotal auprès de la famille ». 

Le chapitre I. En quête d’une pastorale familiale par Louis-J. Henry 
dénonce cette tendance archaïque qui lie sensualité et péché, sexe et honte, 
génération et animalité et tous les traités similaires pour revendiquer un 
contexte humain et spirituel dans les relations conjugales. 

Le chapitre II. Orientations nouvelles de la réalité familiale par E. 
Rolland, montre la famille sous un jour nouveau, du fait même que les 
circonstances concrètes ont été totalement bouleversées par deux guerres 
sans précédent. D'où transformation dans les esprits et dans les mœurs. 

Le chapitre III. Signification chrétienne de la famille par Marc Ora:i- 
son, expose les dimensions surnaturelles du mariage et ses exigences dy- 
namiques. 

Le chapitre IV. Amour et fécondité par Louis-Joseph Henry, exalte 
la noblesse de l’acte conjugal car la chair elle-même participe de la vo- 
cation de l'esprit. 

Le chapitre V. Le mouvement familial et les groupes de foyer par 
Louis Viollet et le chapitre VI. Ministère familial par E. Rolland, visent 
à maintenir partout, même dans les foyers irréguliers la présence du 
Christ et celle du prêtre pour le salut spirituel de la famille. 

Le chapitre VII. Pastorale familiale et liturgique par André Merlaud 
est destiné aux prêtres dont la mission est de maintenir l'espérance chré- 


tienne dans tous les foyers. 
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Le chapitre VIII. Conseils pratiques pour la direction et la confession 
par un curé, conseille de libérer et non d’accabler le pécheur en insistant 
sur l'orientation générale de sa vie. 

Un livre qui ne se résume pas mais qui jette une lumière bienfai- 
sante sur les foyers d'aujourd'hui bien différent de ceux d'hier. 


A. L. 


Henry BORDEAUX — « Barrage spirituel ». Le prêtre dans les campagnes 
de France. Editions Téqui, 82, rue Banaparte, Paris-VI. 19 cm. 196 p. 


Tous les livres de ce romancier peuvent se lier les uns aux autres 
par ce thème éminemment social : la famille. Fidèle à sa logique, il aborde 
aujourd’hui la grande famille qu’est la paroisse française. Mais est-il bien 
vrai que la paroisse française constitue un barrage contre le matérialisme 
moderne ? Le paysan français, dans son traditionalisme rigide, ne risque- 
t-il pas d’être noyé dans les flots envahissants du progrès technique. Le 
curé est là, le clocher également dans sa puissance symbolique, mais par- 
lent-ils encore ? Sont-ils écoutés et compris ? Ce roman intéressant ap- 
partient à l’histoire révolue. On a beau regretter cette époque, le temps 
fuit, il faut le suivre et parler aux gens le langage de leur temps, s’adapter 
à leurs aspirations, à leurs besoins. C’est la loi du progrès qui est celle 
de la vie, du mouvement. Et le soleil de l'Evangile a toujours tout ce qu'il 
faut pour revisorer une paroisse moderne. à 

Lo F2 


Ch.-D. BouLocne, O. P. — «Nos amis les sens ». Avant-propos de 
Maurice Chevalier. La Colombe, 5, rue Rousselet, Paris-VIL 21.5 
cm. 222 pages. 


Replacés dans le composé humain, corps et âme, nature et surnature, 
surélevés par l’Incarnation : Dieu dans l’homme, nos sens externes pren- 
nent ici une signification toute nouvelle. Etude philosophique et dyna- 
mique où l’auteur manifeste une rare et profonde observation pour « mettre 
en relief le prix inestimable du capital vivant dont chacun dispose ». J'ai 
beau chercher, je ne trouve rien dans mes souvenirs d’une étude ou d’un 
traité aussi complet et aussi séduisant sur nos amis les sens externes. 
Œül, oreille, odorat, toucher, goût, mouvement : sport et danse se révè- 
lent à nous dans toutes les richesses propres à leur fonction particulière. 

Pour mieux connaître l’homme cet inconnu, il faut, sans doute, lire Vos 
amis les sens. 


4 LE. 


Paul BEAULIEU — « Jacques Rivière », ou le refus de l'ombre. La Co- 
lombe, Paris, 1956. 256 pages, 20 cm. 


Paul Beaulieu a réussi un essai intéressant et très bien fait sur la 
personnalité, l’œuvre, et l'aventure intellectuelle et spirituelle de Jacques 
Rivière, cet homme intègre, tout d’un bloc, probe, sincère. Rivière a vécu 
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dans l’ambiance de Proust, de Gide, de Barrès, en contact intime avec 
Alain-Fournier et Claudel : il en fut profondément marqué, et sans vou- 
loir déprécier en rien sa valeur, il n’attira et ne retient aujourd’hui l’atten- 
tion que parce qu’il a élaboré son œuvre dans le sillage de ces gigantesques 
personnages de notre littérature contemporaine. 

Né en 1886, marié en 1909 à Isabelle, sœur d’Alain-Fournier, secré- 
taire puis directeur de la N. R. F., prisonnier pendant la guerre de 1914, 
mort en 1925, Rivière a laissé une œuvre qui, sans être de toute première 
importance, a son intérêt : L’Allemand, Aimée (roman), de la Foi, à la 
Trace de Dieu, et une correspondance avec Alain-Fournier et Claudel. 
Quand on s'intéresse à Rivière, c’est à l’histoire de son âme, tendue vers 
la perfection, déchirée par un doute qui n’était pas sans avoir quelque 
chose de livresque et de dilettante ; mais il avait souvent une sincérité 
radicale et une conscience aiguë de la crise contemporaine : et c’est en 
cela qu’il intéresse tant certains jeunes. Il pouvait parler « de la sincérité 
envers soi-même », ce qui est assez rare. Il voulait faire de son christia- 
nisme une vie conquise, intense, engagée ; son art en tant que théoricien, 
critique, romancier, essayiste, est nerveux, sensible, dense. Mais Rivière, 
je crois, n’est qu’une figure secondaire, bien pâle aux côtés de Pégsuy, de 
Claudel, mais moins pâle déjà près de Gide et de Proust. Et ceux qui s’inté- 
ressent à sa personnalité, à son œuvre ou à son aventure spirituelle (et 
c'est par là qu'il vaut surtout), aimeront certainement l’étude de Paul 


Beaulieu. 
Guy Robert 


Ronald MaArrHEwS — « Au bout de la nuit rouge ». Les Editions du 
Rocher, Monaco. 19 cm. 252 pages. 


Ce livre est-il prophétique ? Espérons-le. Chose certaine, c’est que 
le courant qui circule à travers cette œuvre est de très haute inspiration. 
L'auteur fait naître un immense espoir en déchirant un coin de l’horizon 
que barre le rideau de fer. 

Puisse ce livre être largement diffusé, car il ne pourra manquer de 
susciter chez tout lecteur de bonne volonté une prise de conscience de 
sa responsabilité vis-à-vis la communauté humaine et de lui inspirer des 
prières suppliantes pour hâter le retour de l’aurore Au bout de la nuit 


rouge. 
Robert-M. Piuze, O. P. 


Dr Maurice VERNET — « L'homme maître de sa destinée ». Ethique et 
biologie. B. Grasset, éditeur, 61, rue des Saints-Pères, Paris-VI. 
21 cm. 316 pages. 
L'auteur interroge la vie elle-même. Il établit une réductible opposi- 


tion entre la conscience morale et la raison : l’une tournée vers les prin- 


cipes ; l’autre vers l'expérience. se 
Dans une expérience intéressante qui considère l’homme dans ses 
réactions naturelles, c’est-à-dire sans intervention de l’appris, il nous fait 
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assister au développement de la conscience psychologique et de la cons- 
cience morale. Cette référence constante du Dr Vernet au fonctionnement 
de la vie le conduit, contrairement aux conceptions purement rationalistes, 
à fonder une ethique originale sur la conscience morale considérée comme 
prédominante sur la raison. Elle découvre un sens profond à l'existence 
et met en relief le personne humaine dans ce qu’elle a de plus noble et 
de plus excellent. 

Une réponse intelligente aux élucubrations de l’existentialisme mo- 


derne. 
XXX 


Jean PLANTIER — « La propulsion des soucoupes volantes par action 
directe sur l'atome ». Maison Mame, Tours, France. 21 cm. 128 p. 
Exposé complet d’une théorie déjà connue. Se fondant sur des faits 


contrôlés et contrôlables, elle milite en faveur de l’hypothèse de la vie 
dans le cosmos. 


M. MarDuEL — « L'âme ardente de sainte Chantal ». Editions Téqui, 
82, rue Bonaparte, Paris-VI. 18 cm. 240 pages. 


Où l’on voit l’influence de saint François de Sales sur une âme ardente 
et généreuse. La touche humaine du saint évêque ne détruit pas la grâce 
mais lui facilite le passage. 

AL: 


X... — « Manete in dilectione mea ». Librairie Téqui, 82, rue Bonaparte, 
Paris-VI. 17 cm. 48 pages. 


La plainte du Sacré-Cœur sur les misères morales des hommes 
s'adresse, ici, surtout aux prêtres. Causa sunt ruinae populi sacerdotes 
mali. 


Louis Ruy —« Elévations au cours du cycle liturgique >. P. Lethielleux, 
10, rue Cassette, Paris-VI. 19 cm. 160 pages. 


L'ouvrage débute par des pages très prenantes sur l’Oraison vécue, 
puis viennent de grandes élévations sur Notre-Seigneur, la Sainte Vierge, 
saint Joseph. Le point de départ est l'Evangile et la liturgie, et le point 
d'arrivée est l’homme du monde qui cherche refuge en Dieu. 


A. L. 


Pierre FERNESSOLE — « S.S. Pie XII et l'éducation de la jeunesse ». P. 
Lethielleux, 10, rue Cassette, Paris-VI. 18 cm. 190 pages. 
L'historien de S.S. Pie XII extrait de son œuvre et les commente, les 

allocutions nombreuses et diverses consacrées à l’éducation et à l’ensei- 


gnement libre. Une telle sélection s’imposait et rendra de $rands services 
à tous les éducateurs. 
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